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ESSAIS 

PaUR LES CONIQUES (i64o.) 

QuAKB plusieurs lignes droites concourent au 
même point, ou sont toutes parallèles entre 
elles : toutes ces lignes sont dites de même ordre 
ou de même ordonnance ; et la multitude de ces 
lignes , est dit ordre de lignes y ou ordonnance de 
ligries. 

DiFIiriTION II. 

Par le mot de section de cône, nous enten- 
dons la circonférence du' cercle, rellipse, Thy- 
perbole, la parabole et l'angle rectiligne : d'au- 
tant qu'un cône coupé parallèlement à sa base , 
ou par son sommet, ou des trois autres sens qui 
engendrent l'ellipse, l'hyperbole et la parabole, 
donne dails sa superficie, ou la circonférence 
d'un cercle , ou un angle , ou l'dlipse , ou l'hy- 
perbole , ou la parabole. 

IV. i 
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Par le mot de droite mis seul , nous entendons 
la ligne dj^oite. 

LEHHG I. 

Si dans le plan M:$.Q {fijg ï /) 4u point M par- 
tent les deux droites M K , M V, e^ du point S par- 
tejxths deux droites SK^ SY; çueKsoitle concours 
des droites M K , S K ; V /e concours des droites 
M V, S V ; A le coriçours des droites MA, S A ; 
ft le concours des droites M V, S K ; e^ que par deux 
des quafre poirèts A , jK. , ^w, V qui ne soient point en 
même droite avec les points M , S, comme par les 
points K , V, passe la circonférence d'un cercle 
coupant les droites M V, M P , S V, S K aux points 
O , P, Q, N : je dis qu^ IçsdroitesM^^ îf O, P Q, 
sont de même ordre. 

Si par la même droite passent plusieurs plans , 
qui soient coupés par un autre plan , toutes les 
lignes des sections de ces plans sont de même ordre 
avec 1(1 /droite par laqi^elU pfissenf lesditspla,rks. 

(Fjg'. I') Ces deux lemmûs posés iet <|ueIqoes 
faciles iComâéquences d'iœax , nous démontre- 
roua que les mêmes choses étant posées , .qu'au 
.premier lemmte , ai par les points & , Y passe un^e 
sectîoQi qiudconq^ue du cône qui coupe les droites 
M R, M Ys S R, S Y aux points P, O, N, Q : les 
droites 1^$, JSf O, PQ sençmt de oiéjAeiOrdre. Gela 
sera un troisième lemme. 



Ensuite de ces trois lemmes et de quelques 
conséquences d*iceux, nous donnerons des élé- 
ments coniques complets : savoir, toutes les 
propriétés des diamètres et côtés droits , des 
tangentes , etc. , la restitution du cône presque 
sur toutes les données , la description des sec- 
tions du cône par points , etc. 

{Fig. I.) Quoi faisant, nous énonçons les pro- 
priétés que nous en touchons d^une manière 
plus universelle qu'à Tordînaire. Par exemple, 
celle-ci : si dans le plan M S Q , dans la section 
de cône, PKV, sont menées les droites AK, 
AY atteignantes la section aux points P, K , Q , Y; 
et que de deux de ces quatre points qui ne sont 
point en même droite avec le point A, comme 
par les points K , Y, et par deux points N , O pris 
dans le bord de la section , soient menées quatre 
droites KN,KO,YN,Y(> coupantes les droites 
A Y, AP aux points L, M, T, S : je dis que la 
raison composée des raisons de la droite P M à 
la droite M A , et de la droite A S à la droite S Q, 
est la même que la raison composée des raisons 
de la droite PL à la droite LA, et de la droite 
AT à la droite TQ. 

Nous démontrerons aussi (/?^. i . ) que s'il y a 
trois droites DE, DG, DH que les droites AP, 
AR coupent aux points F, G, H, C, >, B;et que 
dans la droite DG soit déterminé le point £ : la 
raitSon composée des raisons du rectangle E F en 
F G au rectangle de EC en C >, et de la droite 
ky k\sL droite A G , est la même que la com- 
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posée des raisons du rectangle de E F en E H au 
rectangle de E C en C B , et de la droite A B à la 
droite A H; et elle est aussi la même que la rai- 
son du rectangle des droites F£, FD; au rec- 
tangle des droites CE, CD. Partant si par les 
points E , D passe une section de cône qui coupe 
les droites AH, AB aux points P, K, R, f^ : la 
raison composée des raisons du rectangle des 
droites E F , F C , au rectangle des droites £ C , 
C >, et de la droite > A A la droite A G, sera la 
même que la composée des raisons du rectangle 
des droites FK, FP, au rectangle des droites 
CR, C **-, et du rectangle des droites AR, A '*', 
au rectangle des droites A K , A P. 

Nous démontrerons aussi {fig. 3. ) que si quatre 
droites AC, AF, EH, EL s'entrecoupent aux 
points N, P, M, O, et qu'une section de cône 
coupe lesdites droites aux points C, B, F, D, H, 
G, L, K : la raison composée des raisons du rec- 
tangle de M C en M B, au rectangle des droites 
P F , P D , et du rectangle des droites A D , A F, 
au rectangle des droites AB, AC, est la même 
que la raison composée des raisons du rectangle 
des droites M L, M K, au rectangle des droites 
P H , P G , et du rectangle des droites E H , E G, 
au rectangle des droites E K , E I^. 

Nous démontrerons aussi (/%•, i.) la propriété 
suivante , dont le premier inventeur est M. De- 
sargues , Lyonnois , un des grands esprits de ce 
temps, et des plus versés aux mathématiques, 
et entre autres aux coniques , dont les écrits sur 
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cette matière , quoiqu'en petit nombre , en ont 
donné un ample témoignage à ceux qui auront 
Youlu en recevoir Tintelligence. Je veux bien 
avouer que je dois le peu que j'ai trouvé sur cette 
matière à ses écrits, et que j'ai tâché d'imiter, 
autant qu'il m'a été possible , sa méthode sur ce 
sujet qu'il a traité sans se servir du triangle par 
Taxe, en traitant généralement de toutes les 
sections de cône. La propriété merveilleuse dont 
est question est telle : Si dans le plan M S Q il y 
a une section de cône PQV, dans le bord de 
laquelle ayant pris les quatre points K, N, O, V, 
soient menées les droites KN,KO,VN,VO,de 
sorte que par un même des quatre points ne 
passent que deux droites , et qu'une autre droite 
coupe, tant le bord de la section aux points 
R, *, que les droites KN, KO, VN, VO aux 
points X, Y, Z, «T; je dis que comme le rectangle* 
des droites Z R , Z 'SP* est au rectangle des droites 
Y R, ^ "*•, ainsi le rectangle des droites J^R, J^'*'' 
est au rectangle des droites X R, X **•. 

Nous démontrerons aussi {Jig, a.) que si dans 
le plan de l'hyberbole ou de l'ellipse, ou du 
cercle AG TE , dont le centre est C , on mène la 
droite A B touchante au point A la section , et 
qu'ayant mené- le diamètre AT, on prenne la 
droite AB, dont le carré soit égal au quart du 
rectangle de la figure (^) , et qu'on mène C B ; 

(*) Par le rectangle de la figure ^ l'auteur entend le pro» 
dnit d'un diamètre par son paramètre. 
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alors quelque droite qu'on mène, comme DE, 
parallèle à la droite A B, coupante la section en 
£ et les droites A C , C B au points D , F : si la 
section AG£ est une ellipse ou un cercle, la 
somme des carrés des droites D £, D F sera égale 
au carré de la droite A B ; et dans l'hyperbole , la 
différence des mêmes carrés des droites DE, 
D F y sera égale au carré de la droite A B. 

Nous déduirons aussi quelques problèmes; 
par exemple , d'«/i point donné mener une droite 
touchante une section de cône donnée. ^ 

Trouver deux diamètres conjugués en angle ^ 

donné. \ 

Trouver deux diamètres en angle donné et en ' 

raison donnée. ' 

Nous avons plusieurs autres problèmes et 
théorèmes , et plusieurs conséquences des pré- ^ 

cédents ; mais la défiance que j'ai de mon peu 
d'expérience et de capacité , ne me permet pas '^ 

d'eu avancer davantage avant qu'il ait passé à \ 

l'examen des habiles gens qui voudront nous i 

obliger d'en prendre la peine : après quoi si l'on 
juge que la chose mérite d'être continuée, nous I 

essaierons de la pousser jusqu'où Dieu nous 
donnera la force de la conduire. 



MACRIHE AHITHKXTIQDE. 



MACHINE ARITHMÉTIQUE 0645). 



Et !<■ I I lÉ fc 



A MONSEIGNEUR LE CHANCELIER (*). 



Mo 



KSErGKEUIl, 



Si le public reçoit quelque utilité de Tinven* 
lion que j'ai trouvée pour faille toutes sortes de 
règles d'arithmétique, psiv une luamère' aussi 
nouvelle que commode , il en aura ]^us d'obli" 
gation à votre grandeur qu'à me% petite efforts , 
puisque je ne saurois mef vanter que de l'avoir 
conçue y et qu^elle doit absolument sa naissance 
à l'honneur de vos coramandemenl:^» Les lon- 
gueurs et les difficultés des moyens Ordinaires 
dont on se sert m'ayant fait penser à quelque 
secours plus prompt et plua facile poui^ me sou* 
lager dans les grands cakuls' où j*ai été occupé 
depuis quelques années en plusieurs affaires 
qui dépendent des emploie diMit il vous a plu 
honorer mon père pour le service de sa majesté 
en la Haute*Normandie ; l'employai à cette re- 
cherche tou^ la connoissanee que mon incli* 
nation et le travail de mes premières études 
m'ont flit acquérir dans les mathématiques ; et 

■ I I f lIi t l TIl I li«i '-f lii l î ^«iéiAii^i«^»i^*^^i*^d>l>B^1«M»^fc— — >^*M I 

(*) Pierre Seguier. 
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après une profonde méditation , je reconnus que 
ce secours n'étoit pas impossible à trouver. Les 
lumières de la géométrie , de la physique et de 
la mécanique m'en fournirent le dessein , et 
m'assurèrent que l'usage en seroit infaillible ^ 
si quelque ouvrier pouvoit former Tinstrument 
dont j avois imaginé le modèle. Mais ce fut en 
ce point que je rencontrai des obstacles aussi 
grands que ceux que je voulois éviter , et aux- 
quels je cherchois un remède. N'ayant pas l'in- 
dustrie de manier le métal et le marteau comme 
la plume et le compas ; et les artisans ayant 
plus de connoissance de la pratique de leur art 
que des sciences sur lesquelles il est fondé , je 
me vis réduit à quitter toute mon entreprise , 
dont il ne me revenoit que beaucoup de fati- 
gues , sans aucun bon succès. Mais , monsei- 
gneur, votre grandeur ayant soutenu mon cou- 
rage, qui se laissoit aller, et m'ayant fait la 
grâce de parler du simple crayon que mes amis 
vous avoient présenté , en des termes qui me le 
firent voir tout autre qu'il ne m'avoit paru 
auparavant : avec les nouvelles forces que vos 
louanges me donnèrent , je fis de nouveaux 
efforts; et suspendant tout autre exercice, je 
ne songeai plus' qu'à la construction de cette 
petite machine, que j'ai osé , monseigneur, vous 
présenter , après l'avoir mise en état de faire , 
avec elle seule et sans aucun travail d'esprit , 
les opérations de toutes les parties de l'arithmé- 
tique , selon que je me l'étois proposé. 



ARITHMETIQUE. 9 

C'est donc à vous, monseigneur, que je devois 
ce petit essai, puisque c'est vous qui me l'avez 
fait faire ; et c'est de vous aussi que j'en attends 
une glorieuse protection. Les inventions qui ne 
sont pas connues , ont toujours plus de censeurs 
que d'approbateurs : on blâme ceux qui les ont 
trouvées , parce qu'on n'en a pas une parfaite 
intelligence ; et par un injuste préjugé, la diffi- 
culté que l'on s'imagine aux choses extraordi- 
naires , fait qu'au lieu de les considérer pour 
les estimer , on les accuse d'impossibilité, afin 
de les rejeter ensuite comme impertinentes. 
D'ailleurs, monseigneur, je m'attends bien que 
parmi tant de doctes qui ont pénétré jusque 
dans les derniers secrets des mathématiques, il 
pourra s'en trouver qui d'abord estiment mon 
action téméraire , vu qu'en la jeunesse où je 
suis , et avec si peu de forces , j'ai osé tenter 
une route nouvelle dans un champ tout hérissé 
d'épines , et sans avoir de guide pour m'y fi^ayer 
le chemin. Mais je veux bien qu'ils m'accusent,, 
et même qu'ils me condamnent , s'ils peuvent 
justifier que je n'ai pas tenu exactement ce que 
j'avois promis ; et je ne leur demande que la 
faveur d'examiner ce que j'ai fait, et non pas 
celle de l'approuver sans le connoitre. Aussi , 
monseigneur, je puis dire à votre grandeur , que 
j'ai déjà la satisfaction de voir mon petit ou- 
vrage, non-seulement autorisé de l'approbation 
de quelques-uns des principaux en cette véri* 
table science , qui , par une préférence toute 
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particulière, a l'avantage de ne rien enseigner 
qu'elle ne démontre , mais encore honoré de 
leur estime et de leur recommandation ; et que 
même celui d'entre eux , de qui la plupart des 
autres admirent tous les jours et recueillent 
les productions , ne l'a pas jugé indigne de se 
donner la peine, au milieu de ses grandes occu-^ 
pations, d'en enseigner, et la disposition , et 
l'usage à ceux qui auront quelque désir de s'en 
servir. Ce sont là véritablement, monseigneur, 
de grandes récompenses du temps que j'ai- en^« 
ployé , et de la dépense que j'ai faite pour met* 
tre la chose en l'état où je vous l'ai présentée* 
Mais permettez -moi de flatter ma vanité jus« 
qu'au point de dire, qu'elles ne me satisferaient 
pas entièrement, si je n'en^avois reçu une 
beaucoup plus importante et plus délicieuse de 
votre grandeur. .En effet, monseigneur, quand 
je me représente que cette même bouche , qui 
prononce tous les jours des oracles sur le trône 
de la justice , a daigné donner des éloges* au coup 
d'essai d'un homme de vingt ans ; que vous rave2» 
jugé digne d'être plus d'un fois le sujet de Votre 
entretien , et de le voir placé dans votre cabinet 
parmi tant d'autres choses rares et précieuses 
dont il est rempli, je suis comblé de gloire, et 
j:e ne trouve point de paroles pour faire paroître 
ma reconnoissance à votre grandeur , et tÈSSk joie 
à tout le monde. 

Dans cette impuissance , où l'excès dfe votre 
bonté m'a mis , je me contenterai de la révérer 
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par mon silence : et toute la famille dont je 
porte le nom étant intéressée aussi-bien que moi 
par ce bienfait et par plusieurs autres à faire 
tous les jours des vœux pour Votre prospérité , 
nous les ferons d'un cœur si ardent, et si con- 
tinuels , que personne ne pourra se vanter d'être 
plus attaché que nous à votre service, ni de 
porter plus véritablement que moi la qualité , 
monseigneur, de votre , etc. Pascal. 



AVIS 

Nécessaire à tous ceux qui auront curiosité de voir la Machine 

arithmétique , et de s*en servir. 



Ami lecteur : cet avertissement servira pour te 
faire savoir que j'expose au public une petite 
machine de mon invention , par le moyen de 
laquelle seule tu pourras , sans peine quelcon- 
que , faire toutes les opérations de l'arithméti- 
que , et te soulager du travail qui t'a souventes 
foi& fatigué l'esprit , lorsque tu as opéré par le 
jeton ou par la plume : je puis ^ sans présomp- 
tion , espérer qu'elle ne te déplaira pas , après 
que M. le chancelier l'a honorée de son estime , 
et que dans Paris , ceux qui sont le mieux versés 
aux mathématiques , ne l'ont pas jugée indigne 
de leur approbation. Néanmoins , pour ne pas 
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paroitre négligent à lui faire acquérir aussi la 
tienne 9 j'ai cru être obligé de t'éclaircir sur tou- 
tes les difficultés que j'ai estimées capables de 
choquer ton sens , lorsque tu prendras la peine 
de la considérer. 

Je ne doute pas qu'après l'avoir vue , il ne 
tombe d'abord dans ta pensée que je devois 
avoir expliqué par écrit , et sa construction , et 
son usage; et que pour rendre ce discours intel- 
ligible , j'étois même obligé , suivant la méthode 
des géomètres , de représenter par figures les 
dimensions, la disposition et le rapport de 
toutes les pièces, et comment chacune doit être 
placée pour composer l'instrument , et mettre 
son mouvement en sa perfection. Mais tu ne 
dois pas croire qu'après n'avoir épargné ni le 
temps , ni la peine , ni la dépense pour la met- 
tre en état de t'étre utile , j'eusse négligé d'em- 
ployer ce qui étoit nécessaire pour te contenter 
sur ce point, qui sembloit manquer à son ac- 
complissement, si je n'avois été empêché de le 
faire par une considération si puissante, que 
j'espère même qu'elle te forcera de m'excuser. 
Oui , j'espère que tu approuveras que je me sois 
abstenu de ce discours , si tu prends la peine de 
faire réflexion d'une part sur la facilité qu'il y 
a d'expliquer de bouche , et d'entendre par une 
briève conférence , la construction et l'usage de 
cette machine ; et d'autre part , sur l'embarras et 
la difficulté qu'il y eût eu d'exprimer par écrit 
les mesures , les formes , les propositions , les 
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situations et le surplus des propriétés de tant 
de pièces différentes. Alors tu jugeras que cette 
doctrine est du nombre de celles qui ne peu- 
vent être enseignées que de vive voix ; et qu'un 
discours par écrit en cette matière seroit autant 
et plus inutile et embarrassant, que celui qu'on 
emploieroit à la description de toutes les parties 
d'une montre , dont toutefois l'explication est si 
facile , quand elle est faite bouche à bouche; et 
qu'apparemment un tel discours ne pourroit 
produire d'autre effet qu'un infaillible dégoût 
en l'esprit de plusieurs , leur faisant concevoir 
mille difficultés où il n'y en a point du tout. 

Maintenant , cher lecteur, j'estime qu'il est 
nécessaire de t'avertir que je prévois deux choses 
capables de former quelques nuages en ton es- 
prit. Je sais qu'il y a nombre de personnes qui 
font profession de trouver à redire partout , et 
qu'entre ceux-là il pourra s'en trouver qui te di- 
ront que cette machine pouvoitétre moins com- 
posée; c'est là la première vapeur que j'estime 
nécessaire de dissiper. Cette proposition ne peut 
t'étre faite que par certains esprits qui ont véri- 
tablement quelque connoissance de la méca- 
nique ou de la géométrie , mais qui, pour ne les 
savoir joindre l'une à l'autre , et toutes deux 
ensemble à la physique , se flattent ou se trom* 
peut dans leurs conceptions imaginaires , et se 
persuadent possibles beaucoup de choses qui ne 
le sont pas , pour ne posséder qu'une théorie 
imparfaite des choses en général > laquelle n'est 
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pas suffisante de leur faire prévoir en particu* 
lier les inconvéniens qui arrivent , ou de la part 
de la matière, ou des places que doivent occuper 
les pièces d'une machine dont les mouvements 
sont différents , afin qu'ils soient libres et qu'ils 
ne puissent s'empêcher les uns les autres. Liors 
donc que ces savants imparfaits te soutiendront 
que cette machine pouvoit être moins compo- 
sée, je te conjure de leur faire la réponse que je 
leur ferois moi-même, s'ils me faisoientune telle 
proposition , et de les assurer de ma part que 
je leur ferai voir, quand il leur plaira , plu- 
sieurs autres modèles , et même un instrument 
entier et parfait, beaucoup moins composé, dont 
je me suis publiquement servi pendant six mois 
entiers ; et ainsi que je n'ignore pas que la ma- 
chine ne peut être moins composée, et particu- 
lièrement si l'eusse voulu instituer le mopve- 
ment de l'opération par la face antérieure , ce 
qui ne pouvoit être qu'avec une incommodité 
ennuyeuse et insupportable ; au lieu que main- 
tenant il se fait par la face supérieure avec toute 
la commodité qu'on sauroit souhaiter , et même 
avec plaisir : tu leur diras aussi que mon dessein 
n'ayant jamais visé qu'à réduire en mouvement 
réglé toutes les opérations de l'arithmétique , je 
me suis en même temps persuadé que mon des- 
sein ne réussiroit qu'à ma propre confusion , si 
ce mouvement n'étoit simple, facile, commode 
et prompt à l'exécution , et que la machine ne 
fût durable , solide , et même capable de souf- 
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frir sans altération la fatigue du transport ; et 
enfin que s'ils avoient autant médité que moi sur 
cette matière, et passé par tous Les chemins que 
j'ai suivis pour venir à mon but , Inexpérience 
leur auFoit fait voir qu*ua instrument moins 
composé ne pouvoit avoir toutes ces conditions 
que j'ai heureusement données à cette petite 
machine. 

Car pour la simplicité du mouvement des opé- 
rations , j'ai fait en sorte qu'encore que les opé- 
rations de l'arithmétique soient en quelque fa- 
çon opposées Tunç à l'autre , comme radditiok 
à la soustraction , et la multiplication à la divi- 
sion , néanmoins elles se furatiquent toutes sur 
cette machine par un seul et unique mouve- 
ment. 

Pour la facilité de ce m^nie mouvement des 
opérations , elle est toute apparente , en oe qu'il 
est aussi facile de faire mouvoir mille et dix 
mille roues toutes à la fois , si elles y étoient , 
quoique toutes achèvent leur mouvement très- 
parfait , que d'en faire mouvoir une seule, (je ne 
sais si après le principe sur lequel j'ai fondé cette 
facilité, il en reste un autre dans la nature ). Que 
si tu veux , outre la facilité du mouvement de 
l'opération, savoir quelle est la facilité de Topé- 
ration même , c'est-à-dire , la facilité qu'il y a ea 
l'opération par cette machine , tu le peux , si tu 
prends la peine de la comparer avec les méthodes 
d'opérer par le jeton et par la plume. Tu sais 
comniLe en opérant par le jeton , le calculateur 
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(surtout lorsqu'il manque d'habitude ), est sou* 
vent obligé , de peur de tomber en erreur , d« 
faire une longue suite et extension de jetons, et 
comme la nécessité le contraint après d'abréger 
et de relever ceux qui se trouvent inutilement 
étendus ; en quoi tu vois deux peines inutiles , 
avec la perte de deux temps. Cette machine faci*- 
lite et retranche en ses opérations tout ce su- 
perflu ; le plus ignorant y trouve autant d'avan- 
tage que le plus expérimenté ; l'instrument 
supplée au défaut de l'ignorance ou du peu d'ha- 
bitude ; et par des mouvements nécessaires , il 
fait lui seul , sans même l'intention de celui qui 
s'en sert , tous les abrégés possibles à la nature, 
toutes les fois que les nombres s'y trouvent dis^ 
posés. Tu sais de même , comme en opérant par 
la plume , on est à tout moment obligé de rete- 
nir ou d'emprunter les nombres nécessaires , et 
combien d'erreurs se glissent dans ces rétentions 
et emprunts, à moins d'une très-longue habi- 
tude, et en outre d'une attention profonde et qui 
fatigue l'esprit en peu de temps. Cette machine 
délivre celui qui opère par elle, de cette vexation; 
il suffit qu'il ait le jugement, elle le relève du 
défaut de la mémoire , et sans rien retenir , ni 
emprunter;. elle fait d'«lle-même ce qu'il désire, 
sans même qu'il y pense. Il y a cent autres faci- 
lités que l'usage fait voir, dont le discours pour- 
roit être ennuyeux. 

Quant à la commodité de ce mouvement, il 
suffit de dire qu'il est insensible, allant de gauchie 



ARITHMÉTIQUE. fj 

à droite , et imitant notre méthode vulgaire 
d'écrire , fors qu'il procède circulairement 

Et enfin quant à sa promptitude , elle paroit 
de même , en la comparant avec celle des autres 
deux méthodes du jeton et de la plume: et si tu 
veux encore une plus parfaite explication de sa 
vitesse , je te dirai qu'elle est pareille à Fég^alité 
de la main de celui qui opère ; cette prompti^ 
tude est fondée, non-seulement sur la facilité 
des mouvements qui ne font aucune résistance, 
mais encore sur la petitesse des roues que l'on 
meut à la main , qui fait que le chemin étant 
plus court, le moteur peut le parcourir en moins 
de temps; d'où il arrive encore cette commo-* 
dite , que par ce mo^en la machine se trouvant 
réduite en plus petit volume ^ elle en est plus 
maniable et portative. 

Et quant à la durée et solidité de l'instrument, 
la seule dureté du métal dont il est composé 
pourroit en donner à quelque autre la certitude : 
mais d'y prendre une assurance entière , et la 
donner aux autres , je n'ai pu le faire qu'après 
en avoir fait l'expérience , par le transport de 
Tinstrument durant plus de deux cent cin« 
quante. lieues dé chemin , sans aucune alté- 
tation. 

Ainsi , cher lecteur, je te conjure encore une 
fois de ne point prendre pour imperfection que 
cette machine soit composée de tant de pièces , 
puisque sans cette composition, je ne pour- 
vois lui donner toutes les conditions ci-devant 
IV. a 
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déduites , qui toutefois lui étoient toutes né« 
cessaires; en quoi tu pourras remarquer une 
espèce de paradoxe , que pour rendre le mouve- 
ment d« l'opération plus simple, il a fallu que 
la machine ait été construite d'un mouvement 
plus composé* 

La seconde cause que je prévois capable de te 
donner de Tombrage , ce sont , cher lecteur , les 
mauvaises copies de cette machine qui pour- 
roiient être produites par la présomption des 
artisans: en ces occasions, je te conjure d'y 
porter soigneusement l'esprit de distinction , te 
garder de la surprise , distinguer entre la copie 
et la copie , et ne pas juger dés véritables origi- 
naux , par les productions imparfaites de l'igno- 
ranc^e et de la témérité des ouvriers : plus ils sont 
.excellents en leur art^ plus il est à craindre que 
la vanité ne les ealève par la persuasion qu'ils 
se donnent trop légèi^ement d'être capables d'en- 
treprendre et d'ex^uter d'eux-mêmes des ou- 
vrages nouveaux, desquels ils ignorent, et le& 
principes , et les règles ; puis enivrés de cette 
fausse persuasion , ils travaillent en tâtonnant^ 
c'est-àKlire ^ sans mesures certaines et sans pro- 
portions réglées par art : d'où il arrive qu'après 
beaucoup de temps et de travail , où ils ne pro- 
duisent rien qui revienne À ce qu'ils ont entre- 
pris; ou, au plus, ils font paroitre un petit 
mimstre auquel manquent les principaux mem- 
bres , les autres étant informes et sans aucune 
proportion : ces imperfections le rendant ridi^ 
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cule y^ne manquent jamais d'attirer le mépris 
de tous ceux qui le voient , desquels la plupart 
rejettent , sans raison , la faute sur celui qui , le 
premier, a eu la pensée d'une telle invention; 
au lieu de s'en éclaircir avec lui, et puis blâmer 
la présomption de ces artisans , qui , par une 
fausse hardiesse d'oser entreprendre plus que 
leurs semblables , produisent ces inutiles avor- 
tons. Il importe au public de leur faire conuoi* 
treleur foiblesse, et leur apprendre que pour 
les nouvelles inventions, il faut nécessairement 
que l'art soit aidé par la théorie , jusqu'à ce que 
l'usage ait rendu les rè^es de la théorie si com- 
munes , qu'il les ait enfin réduites en art , et que 
Te continuel exercice ait donné aux artisans 
l'habitude de suivre et pratiquer ces règles avec 
assurance. £t tout ainsi qu'il n'étoit pas en mon 
pouvoir, avec toute la théorie imaginable , d'exé- 
cuter moi seul mon propre dessein, sans l'aide 
d'un ouvrier qui possédât parfaitement la pra* 
tique du tour, de la lime et du marteau, pour 
réduire les pièces de la irachine dans les mesures 
et proportions que pat* les règles de la théorie je 
lui prescrivois : il est de mei»e absolument im- 
possible à tous les simples artisans, si habiles 
qu'ils soient en leur art , de mettre en perfeotion 
une pièce nouvelle qui consiste, comme celle-ci , 
en mouvements compliqués, sans l'aide d'une 
personne qui , par les règles de la théorie , lui 
donne les mesures et les proportions de toutes 
les pièces dont elle doit être composée. 
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Cher lecteur, j'ai sujet particulier de te dôti'^ 
ner ce dernier avis , après avoir vu de mes yeus 
une fausse exécution de ma pensée , faite par un 
ouvrier de la ville de Rouen , horloger de pro- 
fession, lequel, sur le simple récit qui lui fut 
fait de mon premier modèle que j'avois fait quel- 
ques mois auparavant, eut assez de hardiesse 
pour en entreprendre un autre , et qui plus est, 
par une autre espèce de mouvement ; mais 
comme le bon-homme n'a autre talent que celui 
de manier adroitement ses outils, et qu'il ne sait 
pas seulement si la géométrie et la mécanique 
sont au monde : aussi (quoiqu'il soit très-habile 
en son art, et même très-industrieux en plu- 
sieurs choses qui n'en sont point) ne fit-il qu'une 
pièce inutile, propre véritablement, polie et 
très^bien limée par le dehors, mais tellement 
imparfaite au dedans , qu'elle n'est d'aucun 
usage. Toutefois à cause seulement de sa nou- 
veauté , elle ne fut pas sans estime parmi ceux 
qui n'y connoisseht rien , et nonobstant tous les 
défauts essentiels que l'épreuve y fit recon- 
noitre,:ne laissa pas de trouver place dans le 
cabinet d'un curieux de la même ville, rempli 
de plusieurs autres pièces rares et ingénieuses. 
L'aspect de ce petit avorton me déplut au dernier 
point , et refroidit tatlement l'ardeur avec la- 
quelle je faisois. alors travailler à Taocomplisse- 
ment de mon modèle , qu'à l'instant même je 
donnai congé à tous mes ouvriers , résolu de 
quitter entièrement mon entreprise , par la juste 
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appréhension que je conçus qu'une pareille har- 
diesse ne prit à plusieurs autres , et que les 
fausses copies qu'ils pouvoient produire de cette 
nouvelle pensée , n'en ruinassent l'estime dès sa 
naissance , avec l'utilité que le public pouvoit 
en recevoir. . Mais quelque temps après, M. le 
chancelier ayant daigné honorer de sa vue mon 
premier modèle, et donner le témoignage de 
l'estime qu'il faisoit de cette invention , me fit 
commandement de la mettre en sa p^fection; et 
pour dissiper la craipte qui m'avoit retenu quel- 
que temps, iL lui plut de retrancher le mal. dès 
sa racine , et d'empêcher le cours . qu'il pouvoit 
prendre au préjudice de ma réputation et au 
désavantage du public, par la grâce qu'il me fit 
de m'accorder un privilège , qui n'est pas ordi- 
naire ,* et qui étouffe avant leur naissance tous 
ces avortons illégitimes qui pourroient être en^ 
gendres d'ailleurs que de la légitime et néces* 
saire alliance^ de la théorie avec l'art. 

An reste, si quelquefois tuas exercé ton esprit 
à l'invention des màchiu^çs , je n'aurai pais! grand 
peine à te persuader que la forme de Tinstru- 
ment, en l'état où il est à présent, n'est pas le 
premier effet de l'imagination que j'ai eue sur ce 
sujet : j'avois commencé l!exécution de* mon 
projet par une marche très-différente de celle-ci j 
et en sa matière , et en sa forme , laquelle ( bien 
qu'en état de satisfaire à plusieurs) nei me donna 
pas pourtant la satisfaction entière ;; ce qui fit 
qu'en la corrigeant peu à peu , j'en fis insepsi- 
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biement une seconde, en laquelle, rencontrant 
encore des inconvénients que je ne pus souffrir, 
pour y apporter le remède, j'en composai une 
troisième, qui va par ressorts , et qui est très* 
simple en sa construction. C'est celle de laquelle, 
comme j'ai déjà dit, je me suis servi plusieurs 
fois, au vu et su d'une infinité de personnes, et 
qui est encore en état de servir autant que ja- 
mais. Cependant, en la perfectionnant toujours , 
je trouvai des raisons de la changer ; et enfin 
reconnoissant dans toutes , ou de la difficulté 
d'agir, ou de la rudesse aux mouvements , ou de 
la disposition à se corrompre trop facilement 
par le temps ou par le transport , j'ai pris la 
patience de faire jusqu'à pliis de cinquante mo- 
dèles , tous différents, les uns de bois, les autres 
d'ivoire et d'ébène , et les autres de cuivre , avant 
que d'être venu à l'accomplissement de la ma- 
chine que maintenant je fais paroitre, laquelle, 
bien que composée de tant de petites pièces 
différentes', comme tu pourras voir, est touter 
fois tellement solide, qu'après l'expérience dont 
fai parlé oi-devant, j'ose te donner assurance 
que tous les efforts qu'elle pouri*oit recevoir en 
la transportant si loin que tu voudras , ^e sau» 
roient la corrompre, ni lui faire souffrir la 
moindre altération. 

Enfin , cher lecteur, maintenant que j'estime 
l'avoir mise en état d^étre vue, et que même tu 
peux , si lu en aÀ la curiosité , la voir et t'en ser- 
vir, je te prie d'agréer la liberté que je prends 
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d'espérer que la seule pensée à trouver une troi^ 
sième méthode pour faire toutes les opérations 
arithmétiques , totalement nouvelle , et qm n'a 
rien de commun avec les deux méthodes vul- 
gaires de la plume et du jeton , recevra de toi 
quelque estime ; et qu'en approuvant le dessein 
que j'ai eu de te plaire, en te soulageant^ tu me 
sauras gré du soin que j'ai pris pour faire que 
toutes les opérations qui, par les précédentes 
méthodes , sont pénibles , composées , longues 
et peu certaines , deviennent faciles , simples , 
promptes et assurées. 

LETTRE DE PASCAL 

A LA REINE CHRISTINE, * 

•:!■'•• 

BR LDI ENTOTANT LA MACHINE ARITHMÉTlQtB (l66«')i 
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ADAME, 



. . ♦ 



Si j'avois autant de santé que de zèle f jlirois 
moi-même présenter à Votre Majesté un ouvrage 
de plusieurs années, que j'ose lui of^ir de si 
loin ; et je ne souffrirois pas qne d'autres «nains 
que les miennes eussent l'honneur de le porter 
aux pieds de la plus grande pririrpA^^ftHn mnnHp. 
Cet ouvrage ^ Mai^amjs ^, çst u^e machine, ^our 
faire les règles d'arithmétique sans plume çt ssm^ 
jetons. Votre Majesté n'îgno]?e pas la peÎM et le 
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temps que coûtent les productions nouvelles « 
surtout lorsque les inventeurs veulent les porter 
eux-mêmes à la dernière perfection : c*est pour- 
quoi il seroît inutile de dire combien il y a que 
je travaille à celle-ci ; et je ne pourrois mieux 
l'exprimer :qu'en disant, que je m'y suis attaché 
avec autant d'ardeur que si j'eusse prévu qu'elle 
devoit paroître un jour devant une personne si 
auguâte. Mais , Madame , si cet honneur n'a pas 
été le véritable motif de mon travail , il en sera 
du moins la récompense; et je m'estimerai trop 
heureux , si , à la suite de tant de veilles , il peut 
donner à Votre Majesté une satisfaction de quel- 
ques moments. Je n'importunerai pas non phis 
Votre Majesté du particulier de ce qui compose 
cette machine ; si elle en a quelque curiosité , 
elle pourra se contenter dans un discours (*) 
que j'ai adressé à M. de Bourdelot (**) ; j'y ai 
toû^ché ea peu de mots toute l'histoire de cet 
ouvrage , l'objet de son invention , l'occasion 
de sa recherche, l'utilité de ses ressorts, les 
difficultés de son exécution, les degrés de son 
progriès ;»le succès de son accomplissement et les 
règles: de; son usage. Je dirai donc seulement. ici 
le sojeji qui me porte à l'offrir à Votre Majesté, 
ce que je:considèire comme le couronaf^ment et 
le 'deiinikr: bonheur, de*' son aventuré. Je sais, 
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(*) jCe^dîsccmrs pai-oft être celui flc la page 1 1 d-dessus , 
avec quelques add^tîens qu!on n'a pu retrouver. 
(^*) Médecifi de la; reine Christine. 
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Madame, que je pourrai être suspect d'avoir 
rebherché de la gloire, en le présentant à Votre 
Majesté , puisqu'il ne sauroit passer que pour 
extraordinaire , quand on verra qu'il s'adresse 
à elle ; et qu'au lieu qu'il ne devroit lui être of- 
fert que par Ja considération de son . exceljence , 
on jugera qu'il est excellent, par cette seule 
raison qu'il lui est offert. Ce n'est pas néan- 
moins cette espérance qui m'a inspiré un tel 
dessein. Il est trop grand , Madame, pour avoir 
d'autre objet que Votre Majesté même. Ce qui 
m'y a véritablement porté , est l'union qui se 
trouve en sa personne sacrée , de deux choses 
qui me comblent également d'admiration et de 
respect, qui sont l'autorité souveraine et la 
science solide ; car j'ai . une vénération toute 
particulière pour ceux qui sont élevés au. su- 
prême degré, ou de puissance, ou de connois- 
sances. Les derniers» peuvent , si je ne me trompe, 
auasi-bien que les . premiers , passer pour des 
souverains. Les mêmes degrés se rencontrent 
entre les génies qu'entre les conditions; et le 
pouvoir. des roils sur les sujets n'est, ce me sem-. 
ble , qii'une image du pouvoir des esprits, sur. 
les esprits qui leur sont inférieurs , sur lesquels, 
ils exercent le droit de persuader, ce qui lest 
parmi eux ce que le droit de. commander est 
dans le gouvernciment pol itique. <^é second em- 
pire me paroît même d'un ordre d'autant plus» 
élevé, que les esprits sOnt d'un ordre plus élevé 
que les corps ; et d'autant plus équitable, qu'il 
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ne peut être départi et conservé que par le mé- 
rite , au lieu que Tautre peut l'être par la nais- 
sance ou par la fortune. Il faut donc avouer que 
chacun de ces empires est grand en foi ; mais, 
Madame, que Votre Majesté me permette de le 
dire , elle n'y est pas blessée ; l'un sans l'autre 
me paroît défectueux. Quelque puissant que soit 
un monarque, il manque quelque chose à sa 
gloire , s'il n'a la prééminence de l'esprit ; et 
quelque éclairé que soit un sujet, sa condition 
est toujours rabaissée par sa dépendance. Les 
hommes qui désirent naturellement ce qui est 
le plus parfait , avoient jusqu'ici continuelle- 
ment aspiré à rencontrer ce souverain par excel- 
lence. Tous les rois et tous les savants en étoient 
autant d'ébauches, qui ne remplissoient qu'à 
demi leur attente ; ce chef-d'œuvre étoit réservé 
à notre siècle. Et afin que cette grande merveille 
parût accompagnée de tous les sujets possibles 
d'étonnement, le degré où les hommes n'avoient 
pu atteindre est rempli par une jeune reine y 
dans laquelle se rencontrent ensemble Favan-* 
tage de l'expérience avec la tendresse de l'âge ; 
le loisir de l'étude avec l'occupation d'une royale 
naissance ; et l'éminence de la science avec la 
foiblesse du sexe. C'est Votre Majesté , Madame , 
qui fournit à l'univers cet unique exemple qui 
lui manqiioit ; c'est elle en qui la puissance 
est dispensée par les lumières de la science, et 
la science relevée par l'éclat de l'autorité. C'est 
cette union si merveilleuse , qui fait que comme 
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Votre Majesté ne voit rien qui soit au-dessus de 
sa puissance , elle ne voit rien aussi qui soit au-- 
dessus de son esprit , et qu'elle sera l'admiration 
de tous les siècles. Régnez donc, incomparable 
princesse , d'une manière toute nouvelle ; que 
votre génie vous assujettisse tout ce qui n'est 
pas soumis à vos armes: régnez par le droit de 
la naissance , par une longue suite d'années , sur 
tant de triomphantes provinces ; mais régnez 
toujours par la force de votre mérite sur toute 
l'étendue de la terre. Pour moi , n'étant pas né 
sous le premier de vos empires , je veux que 
tout le monde sache que je fais gloire de vivre 
sous le second ; et c'est pour le témoigner , que 
j'ose lever les yeux jusqu'à ma reine , en lui 
donnant cette première preuve de ma dépen- 
dance. Voilà , Madame , ce qui me porte à faire 
à Votre Majesté ce présent, quoique indigne 
d'elle. Ma foiblesse n'a pas arrêté mon ambition. 
Je me suis figuré, qu'encore que le seul nom de 
Votre Majesté semble éloigner d'elle tout ce qui 
lui est disproportionné, elle ne rejette pas néan- 
moins tout ce qui lui est inférieur ; autrement 
sa grandeur seroit sans hommages , et sa gloire 
sans éloges. Elle se contente de recevoir un 
grand effort d'esprit , sans exiger qu'il soit l'ef* 
fort d'un esprit grand comme le sien. C'est par 
cette condescendance qu'elle daigne entrer en 
communication avec le reste des hommes : et 
toutes ces considérations jointes , me font lui 
protester avec toute la soumission dont l'un des 
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plus grands admirateurs de ses héroïques quia- 
li es est capable, que je ne souhaite rieù avec 
ta it d'ardeur que de pouvoir être adopté^ Ma- 
dame , de Votre Majesté , pour son très^humble, 
très - obéissant et très- fidèle serviteur, Blaise 
Pascal. 



PRIVILÈGE DU ROI, 

POUR LA MACHINE ARITHMÉTIQUE (1649). 



JLouis, par la grâce de Dieu, roi de France et de Navarre, etc. ; salât. 
Notre très-cher et bien-amë le sieur Pascal nons a fait remontrer qu'à 
Fimitation du sieur Pascal , son père, notre conseiller en nos conseils , 
et présidenten notre cour des aides d^Auvergne , il ^uroit eu , dès set 
plus jeunes années , une inclination particulière aux sciences mathé- 
matiques, dans lesquelles, par ses études et ses observations, il a 
inventé plusieurs choses, et particulièrement une machine, par le 
moyen de laquelle on peut faire toutes sortes de supputations, addi- 
tions , soustractions , multiplications , divisions , et toutes les autres 
règles arithmétiques , tant en nombres entiers que rompus , sans se 
aervir de plume , ni jetons , par une méthode beaucoup plus simple , 
plus facile à apprendre, plus prompte à Texécution, et moins pénible 
a Tesprit que les autres façons de calculer qui ont été en usage jusqu'à 
présent ; et qui , outre ces avantages , a celui d'être horside tout danger 
d'erreur, qui est la condition la plus importante de toutes dansiez 
calculs. De laquelle machine il auroit fait plus de cinquante modèles , 
tous différents , les uns composés de verges ou lamines droites , d'autres 
d^ courbes y d'autres avec des chaînes; les uns avec des rou&ges- con- 
centriques , d'autres avec des excentriques , les uns mouvants en ligne 
droite , d'autres circulairement , les uns en cdnes , d'autres en cjlîi^ 
dres , et d'autres fous différoita de ceux-là., soit pour la matière , soit 
pour la figure , soit pour le mouvement : de toutes lesquelles mapières 
différentes , Tinvention principale et le mouvement essentiel consistent 
en ce que chaque roue ou verge d'an ordre faisant un mouf^ment de 
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dix figures arithmi^tîques , fait mouToir la prtichame d'ané figure seu- 
lement. Après tous lesquels essais , auxquels il a employé beaucoup de 
temps et de frais , il seroit enfin arrivé à la construction d'un modèle 
achevé qui a été reconnu infaillible par les plus dbctes mathémati- 
ciens de ce temps , qui l'ont universellement honoré de leur approba- 
tion, et estimé très-utile au public. Mais, d'autant que ledit* instru- 
ment peut être aisément contrefait par des ouvriers , et qu'il est 
néanmoins impossible qu'ils parviennent à l'exécuter dans la juste^e 
et perfection nécessaires pour s'en servir utilement , s'ils n'y sont con- 
duits expressément par ledit Pascal , ou par une personne qui ait une 
entière intelligence de l'artifice de son mouvement, il seroit' è craindre 
que , s'il étoit permis a tontes sortes de personnes de tenter d'en con- 
struire de semblables , les défauts qui s'y rencontreroient infaillible- 
ment par la faute des ouvriers , ne rendissent cette invention aussi 
inutile qu'elle doit être profitable étant bien exécutée. Cest pourquoi 
il désireroit qu'il nous plût faire défenses à tous artisans et autres per- 
sonnes , de liiire ou faire faire ledit instrument sans son consentement , 
nous suppliant, à cette fin, de lui accorder nos lettres sur ce néces- 
saires ) et parce que ledit instrument est à présent à un prix excessif 
qui le remd, par sa cherté, comme inutile an public , et qu'il espère 
le réduir« à moindre prix et tel qu'il puisse avoir cours , ce qu'il pré- 
tend faire par l'invention d'un mouvement plus simple et qui opère 
néanmoins le même effet , à la recherche duquel il travaille continvel- 
lement , et en y stylant peu à peu les ouvriers encore peu habitués , 
lesquelles choses dépendent d'un temps qui ne peut être limité. 

A CES cADsEs, désirant gratifier et favorablement traiter ledit 
Pascal fils , en considération de sa capacité en plusieurs sciences , et 
surtout aux mathématiques , et pour l'exciter d'en communiquer de 
plus en plus les fruits à nos sujets , et ayant égard an notable soula- 
gement que cette machine doit apporter à ceux qui ont de grands 
calculs à faire, et à raison de l'excellence de cette invention , nous 
avons permis et permettonç par ces présentes signées de notre main , 
audit sieur Pascal fils, et à ceux qui auront droit de lui , dés à présent 
et à toujours, de faire construire ou fabriquer par tels ouvriers , de 
telle matière et en telle forme qu'il avisera bon être , en tous les lieux 
de notre obéissance, ledit instrument par lui inventé , pour compter, 
calculer, faire toutes additions, soustractions, multiplications, divi- 
sions et autres règles d'arithmétique , sans plume , ni jetons ^ et fai- 
sons très-expresses défenses à toutes personnes, artisans et autres , de 
quelque qualité et condition qu'ils soient , d'en faire , ni faire faire , 
Tendre , ni débiter dans aucun lieu de notre obéissance , sans le con- 
sentement dudit sieur Pascal fils , ou de ceux qui auront droit de lui, 
sous prétexte d'augmentation, changement de matière, forme ou 
figure, ou diverses manières de s'en servir, soit qu'ils fussent composés 
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de roaes excentriques, ou coDcentziqaes, oa parallèles , de verges ou 
bâtons et autres choses , ou que les roues se meuvent seulement d^une 
part ou de toutes deux » ni pour quelque déguisement que ce puisse 
être, même à tous étrangers, tant marchands que d'autres profes- 
sions , d'en exposer ni Tendre en ce royaume , quoiqu'ils eussent été 
laits hors d'icelui : le tout à peine de trois mille liy. d'amende, payables 
sans déport par chacun des contrevenants , et applicables un tiers à 
nous, un tiers â THâtri-Dieu de Paris, et l'autre tiers audit sieur 
Pascal , ou à ceux qui auront son droit; de confiscation des instru- 
ments contrefaits , et de tous dépens , dommages et intérêts. Enjoi- 
gnons à cet effet i tous ouvriers qui construiront ou fabriqueront les- 
dits instruments en vertu des présentes , d*j faire apposer par ledit 
sieur Pascal ou par ceux qui auront son droit , telle contre-marque 
qu'ils auront choisie, pour témoigner qu'ils auront visité lesdits instru- 
ments, et qu'ils les auront reconnus sans défaut. Voulons que toua 
ceux où ces formalités ne seront pas gardées , soient confisqua, et que 
ceux qui les auront faits ou qui en seront trouvés saisis soient sujeta 
aux peines et amendes susdites ; à quoi ils seront contraints en vertu 
des présentes , ou de copies d'iodles daement coUationnées par l'un de 
nos amés et féaux conseiQersHMcrétaires , auxquelles foi sera ajoutée 
comme à l'original : du contenu duquel nous vous mandons que voua 
lefassies jouir et user pleinement et paisiblement , et ceux auxquels 
il peurra transporter son droit, sans soufirir qu'il leur soit donné aucun 
empêchement. Mandons au premier notre huissier ou sergent sur ce 
requis, de faire, pour l'exécution des présentes, tous les exploits 
nécessaires, sans demander autre permission. Car tel est notre 
plaisir : nonobstant tous édits , ordonnances , déclarations , arrêts , 
règlements, privilèges, statnts et confirmation d'iceux, clameur de 
haro , charte normande , et autres lettres à ce contraires , auxquelles 
et aux dérogatives j contenues , nous dérogeons par ces présentes. 
Donné à Compiègne, le vingt-^lenxième jour de mai , l'an de grâce mil 
six cent q«ar«ite-Denf , et de notre règne le septième. Signé LOUIS. 
Et ffbu biu, la Reiitz aécsvTB , sa mère, présente. IHir le roi, Pnétr- 
PEâux, gnOù, L'original en paroittmin scellé da grand sceau de cire 
jaune. 
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DESCRIPTION 

DE LA MACHINE ARITHMÉTIQUE 

DE PASCAL, 

PAR M. DIBjBROT (*). 



Davs la figure i , N O P R est une placpie de cuâyre qpi forme la Mir-* 
face supërieure de la machine. On Toit à la partie inférieure de cette 
plaque une rangée N O de cercles Q » Q » Q » etc. tous mobiles, autour 
de leurs centres Q : le premier â la droite a doBze dents , le second, en 
allant de droite a gauche, en a vingt; et tous les autres en ont dix. 
Les pièces c|uVmi «perçoit en S, S, S, etc. et qui s'avancent sur les 
disques des cercles mcî>iles Q , Q « Q y etc. sont des étochios ou arrêts, 
qu'on appelle ffotenées. Ces étochios sont fixes et immobiles ; ils ne 
posent point sur les cercles qui peuvent se mouvoir librement soua 
leurs pointes; ils ne servent qu'à arrêter «n stylet qu'on appelle 
iBreeteur, qu'on tient à la main, et dont on place la pointe entre les 
dents dés cercles mobiles Q« Q^ Q , Me. pour les iaire tourner dans 
la direction 6,5,4*^» ^^' ({uand on se sert de la muchine. 

Il est évident, par le nombre des dents des cercles mobiles Q, Q, Q, 
etc. que le premier à droite mupque les deniers; le second, en allant 
de droite à gauche , les sous ; le troisième , les unités de livres ; le 
quatrième , les dizaines ; le cinquième , les centaines ; le sixième , les 
miUe ; le septième , les dixaines de mille ; le huitième , les centaines de 
mille; et quoiqu'il n'y en ait que huit , on auroit pu , en agrandissant 
la machine , pousser plus loin le nombre de ses cercles. 

La ligne Y Z est une rangée de trous , à travers lesquels on aperçoit 



(*) Cette cxeellente description est tirée do premier voluine de VEncj» 
dopédie. Le machine dont il s'agit étant anfoerd^hoi pea connue , et nalle- 
ment en usage , le seol moyen d'en donner une idée snCfisante aa lecteur 
«toit de la décrire ; les raisons que Pancal a aÛ^ées sî-dessas pottr se 
iscr lui sséme de ce travail , n'ont phis Ue«. 
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des chiffres. Les chiffres aperçus ici sont 4^6^09 1. t5s. 10 d. ; mais 
on verra par la sufte qu'on peut en faire parottre d'autres à discrétioa 
par les mêmes ouvertures. 

La bande P , R est mobile de bas en haut : on peut , en la prenant 
par ses extrémités P , R , la faire descendre sur la rangée des ouver- 
tures 436809 1. i5 s. 10 d. qu'elle couvriroit y mais alors on aperce vroit 
une autre rangée parallèle de chiffres à travers des trous placés direc- 
tement au-dessus des premiers. 

La même bande P , R porte de petites roues gravées de plusieurs 
chiffres , toutes avec une aiguille au centre , A laquelle la petite roue 
sert de cadran : chacune de ces roues porte autant de chiffres que les 
cercles mobUes Q , Q , Q , etc. auxquels elles correspondent perpen- 
diculairement. Ainsi Y I porte douze chiffres ou plutôt a douze divi- 
sions ; V a en a vingt ; V 3 en a dix ; V 4 dix , et ainsi de suite. 

On voit (fig. a) la machine entière. On a découvert la roue des 
deniers , pour faire voir l'effet de cette roue sur les autres. Il en est de 
même pour l'effet de toute autre roue. 

A B G D (fig. 3 ) est une coupe verticale de la machine, i Q 2 repré- 
sente un des cercles mobiles Q de lafig- 1 9 ce cercle entraîne par son 
axe Q 3 la roue à chevilles 4? 5. Les chevilles de la roue 4; 5 font mou- 
voir la roue 6, 7, la roue 8,9, et la roue 10 , 1 1 , qui sont toutes fixées 
sur un même axe. Les chevilles de la roue 10, 11 engrènent dans la 
roue la j i3 , et la font mouvoir , et avec elle le barillet i4 ? t5. 

Sur le barillet i4> x^ sont tracées l'une au-dessus de l'autre, deux 

rangées de chiffres de la manière qu'on va dire. Si Von suppose que 

ce barillet soit celui de la tranche des deniers , soient tracées les deux 

rangées : 

o, II, 10, 9, 8, 7, 6, 5, 4, 3, a, i, 

II, o, I, a, 3, 4, 5, 6, 7, 8, 9, 10. 

Si le barillet i^y i5 est celui de la tranche des sous, soient tracées 
les deux rangées : 

o, 19, 18, 17, 16, i5, i4y i3^ la, II, 10, 
19, o, I, a, 3, 4, 5, 6, 7, 8, 9. 

9> ^> 7> 6» S» 4» 5» ^» *• 
lo, II, ia, i3, 14, t5, 16, 17, 18. 

Si le barillet i4> i5 est celui de la tranche des unités de livres, soient 
tracées les deux rangées : 

<>» 9» ^> 7» ^> 5> 4» h a» !• 
9, o, I, a, 3, 4i 5, 6, 7, 8. 

Il est évident,' i'. que c'est de la rangée inférieure des chiffres 
tracés sur les barillets , que quelques-uns paroîssent à travers les ou- 
vertures de la ligne Y Z (fig, i ) , et que ceux qui parottroient à tra- 
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wn les ouvertures couvertes de la bande mobile P, R, sont de la 
rangée supérieure. 

a^. QuVn tournant (Jig' i ) le cercle mobile Q , on arrêtera , sons 
vue des ouvertures de la ligne YZ, tel chiffre que Ton voudra; et 
que le chiffre retranche de 1 1 sur le barillet des deniers , donnera 
cdai qui lui correspond dans la rangée supérieure des deniers ; retran- 
ché de 19 sur le barillet des sous, il donnera celui qui loi correspond 
dans la rangée supérieure des sous^ retranché de 9 sur le barillet des 
unités de livres , il donnera celui qui lui correspond dans la rangea 
supérieure des unités de livres , et ainsi de suite. 

3^. Que pareillement celui de la bande supérieure du barillet deâ 
deniers retranché de 11 , donnera celui qui lui correspond dans la 
rangée inférieure, etc. 

La pièce abcdefghikl qu'on entrevoit (méme^^. 3), est celle 
qu*on appelle sautoir. Il est important de bien en considérer la ^ure , 
la position et le jeu; car, sans une connoissance très-exacte de cet 
trois choses , il ne faut pas espérer d'avoir une idée précise de la ma- 
chine. Aussi avons-nous répété cette pièce en quatre figures diffé- 
rentes, abc defg hikl {fig. 3} est le sautoir, comme nous venons d'en 
avertir : ia3^56']S xjr T zu l'est aussi (Jig, 4))^^ 123456789 
Test encore (Jig. 6). Voyez également la^^. 5. 

Le sautoir {j^g- 3 ) a deux anneaux ou portions de douilles , dans 
lesquelles passe la portionyA et ^ / de l'axe de la roue à chevilles 8, 9; 
il est mobile sur cette partie d'axe. Le sautoir (Jig' 4) * une concavité 
ou partie échancrée 3 ,4 * 5, un coude ft , pratiqué pour laisser passer 
les chevilles attachées à la roue 8,9; deux anneaux dont on voit un 
en C , l'autre est couvert par une portion de la roue 6,7; en a , une 
espèce de coulisse dans laquelle le cliquet i , a est suspendu par le 
tenon a , et pressé par un ressort entre les chevilles de la roue 8 , 9. 
Ce ressort est représenté par s u ; en appuyant sur le talon du cliquet , 
îl pousse son extrémité i entre les chevilles de la roue 8 , 9. 

On a représenté (Jig' 5) le sautoir avec tous ses développements » 
pour en faire mieux sentir la figure et le jeu. G>mparez cette figure , 
lettre à lettre , avec la fig. 4* 

Ce qui précède bien entendu, nous pouvons passer au jeu de la 
machine. Soit (Jig- 3 ) le cercle mobile i Q a , mu dans la direction 
X Q a : la roue à chevilles 4 9 5 sera mue , et la roue à chevilles 6 , 7 j 
et (Jig' 6) la roue YIII, IX , car c'est la même que la roue 8 , 9 de la 
Jig. 3. Cette roue VIII, IX sera mue dans la direction VIII, VIII , 
IX , IX. La première de ses deux chevilles r, s, entrera dans Féchan- 
cmre du sautoir^ le sautoir continuera d'être élevé, à l'aide de la 
seconde cheville s. Dans ce mouvement, l'extrémité i du cliquet sera' 
entrahiée^ et, se trouvant a la hauteur de l'entre-deux de deux ch^ 
IV. 3 
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villes immédiatement supérieur à celui oiii elle i^toit , elle y sera 
pousse'e par le ressort. Mais la machine est construite de manière que 
ce premier échappement nVst pas plus f6t fait, qu'il s^en fait un autre, 
celui de la seconde cheville s , de dessous la partie 3 , 4 <^u sautoir : ce 
second échappement laisse le sautoir abandonné à lui-même : le poids 
de sa partie 4 ^ ^ 7 fait^ogir Pextrémité i du cliquet contre la cheville 
de la roue 6, 7, sur laqueUe eUe vient de s'appuyer par le premier 
échappement ; fait tourner la roue 8, 9 dans le sens 8 , 8, 9 , g , et par 
conséquent aussi dans le même sens la roue 10, ti, 11, et la roue 12 , 
i3 , t3 , en sens contraire, on dans la direction i3, i3, la ; et dans le 
même sens que la roue la, i3, t3, le barillet i4» i5. Mais telle est 
encore la construction de la machine, que, quand par le second 
é^appement , celui de la cheville s de dessous la partie 3,4 du sau- 
toir, ce sautoir se trouve abandonné à lui-même , il ne peut descendre 
et entraîner la roue 8, 9 que d'une certaine quantité déterminée. 
Quand il est descendu de cette quantité , la partie T {fig- 4 ) de la 
coulisse rencontre l'étochîo R , qui l'arrête. 

Maintenant (I.) si l'on suppose, i^. que la roue VHI, IX a douze 
chevilles , la roue X , XI autant , et la roue XII , XIII autant encore ; 
1^. que la roue 8,9a vingt chevilles , la roue 10 , 1 1 vingt , et la roue 
la, i3 autant; 3^. que l'extrémité T du sautoir (Jig» 4) rencontre 
l'étochio R précisément quand la roue 8 , 9 (Jig' 6 ) a tourné d'une 
vingtième partie , il s'ensuivra évidemment que le barillet XIV, XV 
fera un tour sur hri-même , tandis que le barillet i4) i5 ne tournera 
sur lui-même que de sa vingtième partie. 

(II.) Si l'on suppose, 1^. que la roue VIII , IX a vingt chevilles , la 
roue X , XI antant, et la roue XII, XIII autant ; a^. que la roue 8 , 9 
ait dix chevilles, la roue 10, 11 autant, et la roue la, i3 autant; 
3^. que f extrémité T du sautoir ne soit arrêtée (Jlg' 3) par l'étochio R 
'que quand ta roue 8, 9 (Jlg» 6) a tourné d'une dixième partie,' il 
s'ensuivra évidemment que le barillet XIV, XV fera un tour entier 
sur lui-même, tandis que le barillet i4, i5 ne tournera sur lui-même 
que de sa dixième partie. 

(lU.) Si l'on suppose , t*. que la nme VIII , IX ait dix chevilles , la 
roue X , XI autant , et la roue-XII , XIII autant; a^. que la roue 8 , 9 
ait pareillenaent to chevilles , la mue to, 11 autant, et h roue XII , 
Xlli autant aussi ; 3^. que l'extrémité T du sautoir (Jig, 4 ) ne soit 
arrêtée par l'tftocirio R qae quand la roue 8, 9 (fig. 6 } aura tourné 
d'uD dixième, il s'ensuivra évidemment que le barillet XIV, XV fera 
un tour entier sur lui-même , tandis que le barillet i4, i5 ne tournera 
sur kn-mêaie qur d'un dixième. 

Oo peut donc, en général , établir tel rapport qu'on voudra entre un 
tour entier do barillet XIV, XV, et la partie dont le barillet 149 iS 
tonmara dans le même temps. 
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Donc , si Ton écrit sur le barillet XIV, XV les deax ratigtîes de 
nombre suiyantes , Fune au-dessus de Tautre , comme on le voit : 

o, II, 10, 9, 8, 7, 6, 5, 4» 3, a, i, 
II, o, I, a, 3, 4. 5, 6, 7, 8, 9, 10. 

et sur le barillet i4f i5, les deux rangées suivantes, comme on les 
Toit: 

Oy 19, 18, 17, 16, i5, i4i i3> 13? 1I9 10. 
19» <*> '> *♦ 3> 4> 5, 6, 7, 8, 9. 

9> 8, 7, 6, 5, 4> 3, 3) I. 
10, 1,1, la, i3, i4, i5, 16, 17» 18. 

et qm les zéros des deux rangées inférieures des barillets correspon- 
dent exactement aux ioterralles A, B, il est clair qu'au bout d'une 
révolution du barillet XIV, XV, le zéro correspondra encore à Tin- 
terralle B ; mais que ce sera le chiffre i du barillet i4i iS» qui corres- 
pondra dans le même temps à Piniervalle A. 

Donc 9 ai Ton écrit sur le barillet XIV, XV les deux rangées sui- 
vantes , comme on les voit : 

o, 19, 18, 17, 16, i5, i4> i3, la, II, 10. 
19, o, I, a, 3, 4, 5, 6, 7, 8, 9. 

9» ^» 7> ^» 5, 4» 3, a, I, 
10, II, la, i3, 14» i5, 16, 17, 18. 

•t sur le barillet i4i i5, les deux rangées suivantes, comme on les 
voit: 

o» 9» 8> 7» ^> S» 4» ^» *» *• 
9, o, i, a, 3, 4» 5, 6, 7, 8. 

et qae les tértn des detrx rangées inférieures dès barillef s correspon- 
dent en même temps aux iûtefvaltes A, B, il est clair que dans ce èas, 
de même que dans le premUt , lorsque le zéro dit barillet XIV, XV 
correspondra , âpres «voir fait an toui^ , à TintéWalIè B , le barillet i4, 
i5 présentera à Tou^ertiire otX esptfeè A le cbifïre i. 

U en sera toujoors «insi , quelles que soient lés ratifgées dé cbiffrés 
<piû Foir trace sur te barillet XTV, XV, et iur le barillet t4, iS. Dans 
le premiêj' cas , le barillet XIV, XV tournera sur lui-même , et pré- 
aentera lès douze caYactéféè I rinfenràllé B , qn^nd lé j[>arillèt i4, i5 
tf'ajant tourné que d'tra vii^jgfjèmfe, présentera â Tintervallé A le 
ehiifire t. Datts le seôond cas, le barillet ff, i5 toarnetà sur lui- 
même, et présentera ^s vingt cai^aèf^fes à Tôirvértufé ou in'fertalle B, 
pendant que le bàrillèl il, 1$ n*ajant tourné que d*ûù diiiéiÀe , pré- 
sentera â l'ouverture ou intervalle A le chiffre i. D'ans lé troisième 
cas , le barillet XIV, XV tournera sur lui-même , et aura présenté 
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ses dix caractères à Touverture B , quand le barillet i4 » i£r n^ajanf* 
tourne que d^un dixième , présentera à Touyerture ou intervalle A kr 
chiffre i. 

Mais au lieu de faire toutes ces suppositions sur a barillets , je peux 
les faire sur un grand nombre de barillets, tous assembles les uns avec 
les autres , comme on yoit ceux de la fig. 6. Rien n^empéche de sup- 
poser à côte du barillet 14* i5 un autre barillet place' par rapport à 
lui , comme il est place par rapport au barillet XIV, XV, avec les 
mêmes roues , un sautoir et tout le reste de Tassemblage : rien n'em- 
pêche que je ne puisse supposer douze chevilles à la roue VIU, IX , et 
deux rangées o, 11, 10, 9, etc. 
II, o, I, a, etc. 

tracées snr le barillet XIV, XV; vingt chevilles à la roue 8,9, et les 
deux rangées o, 19, 18, 17, 16, etc. 
19, o, I, Q, 3, etc. 

tracées sur le barillet i4) i5 ; dix chevilles à la première , pareille à la 
roue 8,9, et les deux rangées o, 9, 8, 7, 6, etc. sur le troisième 

9, o, i, a, 3, etc. 

barillet ; dix cheviUes à la seconde , pareille de -8 , 9 , et les deux 
rangées o, 9, 8, 7, 6, etc. sur le quatrième barillet ; dix chevilles 
9, o, I, a, 3, etc. 

à la troisième , pareille de 8, 9, et les deux rangées 

o» 9* 8, 7, 6, etc. sur le cinquième barillet, et ainsi de 
9, o, I, a, 3, etc. 
suite. 

Rien n'empêche non plus de supposer que tandis que le premier 
barillet présentera ses douze chiffres à son ouverture', le second ne 
présentera plus que le chiffre i à la sienne ; que tandis que le sec^ynd 
barillet présentera ses vingt chiffres à son ouverture ou intervalle , le 
troisième ne présentera que le chiffre i \ que tandis que le troisiènie 
barillet présentera ses dix caractères à son ouverture, le quatrième 
n'y présentera que le chifire x ; qne tandis que le quatrième barillet 
présentera ses dix caractères à son ouverture , le cinquième ne pré- 
sentera à la sienne que le chiffre i, et ainsi de 'suite. 

D'où il s'ensuivra , i^. qu'il n'y anra aucun nombre qu'on ne paisse 
écrire avec ces barillets ; car , après les deux échappements , chaque 
équipage de barillet demeure isolé , est indépendant de celui qui le 
précède du côté de la droite , peut tourner sur lui-même tant qu'on 
voudra dans la direction VIII , VIIl , IX , IX , et par conséquent offirir 
à son ouverture celui des chiffres de sa rangée inférieure qu'on jugera 
à propos \ mais les intervalles A , 6 sont aux cylindres nus XIV, X V» 
i4> i5, ce que leur sont les ouvertures de la li^e Y, Z {fig. i )» quanâ 
ils sont couverts de la plaque N O R P. 
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9*. Que lMj^*eniier barillet marquera des deniers , le second des 
80QS , le trovième des unîte's de livres , le quatrième des dixaines , le 
cinquième jîis^entaines , etc. 

3^. Qu'iLiaut un tour du premier barillet pour un vingtième du 
second ; un tour du second pour un dixième du*troîsième j un tour du 
troisième pour un dixième du quatrième ; et que par conséquent les 
iKuilletft suivent entre leurs mouvements la proportion qui règne entre 
les chiffres de Tarithmétique , quand ils. expriment des nombres ; que 
la proportion des cbifires est toujours gardëe dans les mouvements des 
barillets , quelle que soit la quantité de tours qu'on fasse faire au pre- 
mier, ou au second , ou au troisième , et que par conséquent de même 
qu^on fait les opérations de Tarithmétique avec des chiffres , on peut 
les faire avec les barillets et les rangées de chiffres qu'ails ont. 

4^. Que , pour cet effet , il faut commencer par mettre tous les 
barillets de manière que les zéros de leur rangée inférieure corres- 
pondent en même temps aux ouvertures de la bande Y, Z et de la 
plaque N O R P ^ car si tandis que le premier barillet , par exemple , 
présenfe o à son ouverture , le second présente 4 c^ Isi sienne , il est à 
présumer que le premier barillet a fait déjà quatre tours ; ce qui n*est 
pas vrai. 

5**. Qu'ail est assez indifférent de faire tourner les barillets dans la 
direction VIII , VIII, IX j que ce mouvement ne dérange rien à Feffet 
delà macbine ; mais quHl ne faut pas qu'ils aient la liberté de rétro- 
grader j et c'est aussi la fonction du cliquet supérieur C de la leur 
ôter. 

n permet , comme on voit , aux roues de tourner dans le sens VIII, 
Vni , IX ; mais il les empêche de tourner dans le sens contraire. 

6^. Que les roues De pouvant tourner que dans la direction VIII , 
VIII , IX , c'est de la ligne ou rangée de chiffres inférieure des baril- 
lets , qu'il faut se servir pour écrire un nombre ; par conséquent pour 
faire l'addition ; par conséquent encore pour faire la multiplication ^ 
et que , comme les chiffres des rangées sont dans un ordre renversé , 
la soustraction doit se faire sous la rangée supérieure, et par consé- 
quent aussi la division. 

Tous ces corollaires s'éclairciront davantage par l'usage de la ma- 
chine y et la manière de faire les opérations. 

Mais, avant que de passer aux opérations, nous ferons observer 
encore une fois que chaque roue 6, 7 (Jig' 6) a sa correspondante 4» ^ 
(fig. a ) > et chaque roue 4 « 5 son cercle mobile Q : que chaque reue 
8,9a son cliquet supérieur et son cliquet inférieur ; que ces deux 
cliquets ont une de leurs fonctions commune^ c'est d'empêchei: les 
roues VIII , IX, 8,9, etc., de rétrograder ; enfin que le talon x,. pra- 
tiqué au cliquet inférieur, lui est essentiel. 
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Usage de la machine arithmétique pour l'addition. 

CommcDcez par couvrir de la bande P, R la rangée sapërieurc 
d'ourerturcs , en sorte que cette bande soit dans l'ëtat où vous la 
voyez (Jig. i ) } mettez ensuite toutes les roues de la bande infe'rieurc 
ou rangée à zéro j et soient les sommes à ajouter , 69 7 8 

584 i5 6 
34a la 9 
Prenez le conducteur; portez sa pointe dans la huitième denture da 
cercle Q , le plus a la droite ; faites tourner ce cercle jusqu'à ce que 
l'arrêt ou la potence S vousi empêche d'avsincer, 

Passez à la roue des sous ou au cercle Q , qui suit immédiatement 
celui sur lequel vojus avez opéré, en allant de la droite à la gauche; 
portez la pointe dq conducteur dans la septième denture, à compter 
depuis la potence ; faites tourner ce cercle jusqu'à ce que la potence S 
vous arrête ; passez aux livres , aux dixaines, et faites la même opéra- 
tion sur leurs cercles Q. 

En vous y prenant ainsi , votre première son^me sera évideniment 
écrite ; opérez sur la seconde précisément comme vous avez fait sur la 
première , sans vous embarrasser des chiffres qui se présentent aux 
ouvertures ; puis sur la troisième. Après votre troisième opération , 
remarquez les chiffres qui paroHront aux ouvertures de la ligne Y Z : 
ils marqueront la somme totale de vos trois sommes partielles. 

DÉMONSTRATiow . D cst évident que si voua faites tourner le cercle Q 
des deniers de huit parties, vous aurez 8 à l'ouverture correspondante 
à ce cercle ; il est encore évident que si vous faites tourner le même 
cercle de six autres parties, comme il est divisé en douze, c'est la 
même chose que si vous l'aviez fait tourner de douze parties , plus 3 ; 
mais , en le faisant tourner dfi douze , vous auriez remis à zéro le 
barillet des deniers correspondait à ce cercle de deniers , puisqu'il eût 
fait un tour exact sur lui-même : il n'a pu faire un tour sur lui-même, 
que le second barillet , ou celui des sous , n'ait tpumé d'un vingtième ; 
ebpar conséquent mis le chiffre i à l'ouverture des sous. Le chiffre 
des deniers n'a pu rester à o ; car ce n'est pas seulement de douze 
parties que vous l'avez fait tourner , mais de douze parties, plus deux. 
Vous avez donc fait en sus comme si le barillet des deniers étant à o, 
et celui des sous à i , vous eussiez fait tourner le cercle Q des deniers 
de deux dentures ; mais en faisant tourner le cercle Q des deniers de 
deux dentures , on met le barillet des deniers à 3 , où ce barillet pré- 
sente 3 à son ouverture. Donc le barillet des deniers offrira 3 à son 
ouverture , et celui des sous i ; mais 8 deniers et 6 deniers font i4 de- 
niers, ou un sous, plus 3 deniers; ce qu'il falloit en effet ajouter, et 
ce que la machine a donné. La démonstration sera la même pour tout 
le reste de l'opération. 
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Exemple de soustraction. 

Commencez par baisser la bande P, R sur la ligne Y Z d^ouyertures 
inférieures ^ écrivez la plus grande somme sur les ouvertures de la 
ligne supérieure , comme nous Favons prescrit pour Faddition , par le 
mojen du conducteur j faites Faddition de la somme à soustraire , ou 
de la plus petite avec la plus grande , comme nous Pavons prescrit à 
l'exemple de Taddition ; cette addition faite , la soustraction le sera 
aussi. Les chifires qui parottront aux ouvertures marqueront la diffé- 
rence des deux sommes , ou Fexcés de la grande sur la petite \ ce que 

Ton cherchoit. 

I. t. d* 
Soit giai 9 9 

dont il faut soiisiraire 8989 lO 11 

Si vous exëctitez ce que nous avons pre- I* ■. d* 

icrit, vous trouverez aux ouvertures . . t3i 13 3 

DéMOHsraATioir. Quand fécris le nombre 9131 1. 98. ad. : pour 
faire parottre a à Touverture des deniers , je suis obligé de faire passer 
avec le directeur onze dentures du cercle Q des deniers ; car il y a à 
la rangée supérieure du barillet des deniers onze termes depuis o jus- 
qu^à 2; si à ce a j'ajoute encore 1 1 , je tomberai sur 3 ^ car il faut 
encore que je fasse faire onze dentures au cercle Q ; or , comptant 1 1 
depuis a, on tombe sur 3. La démonstration est la même pour le reste. 
Mais remarquez que le barillet des deniers n'a pu tourner de aa , sans 
que le barillet des sous n'ait tourné d'un vingtième ou de douze de- 
niers. Et comme à la rangée d'en-baut les chiffres vont en rétrogra- 
dant dans le sens que les barillets tournent , à chaque tour du barillet 
des deniers , les chiffres du barillet des sous diminuent d'une unité ; 
c'est-â-dire que l'emprunt que l'on fait pour un barillet est acquitté 
sur l'autre y ou que la soustraction s'exécute conune à l'ordinaire. 

Exemple de multiplication. 

Revenes aux ouvertures infthiesres ; faites remonter la bmde P, R 
sur les ouvertures supérieures ; mettez toutes les rones à zéro , par le 
moyen da conducteur, comme nous avons dit plus haut. Ou- le DKdti* 
plicateuT n'a qu'un caractère , ou il en a plusieurs ; s'il n'a qu'un carac- 
tère, on écrit , comme pour l'addition , autant de fois le mallSplicande 
qu'il y a d'unités dans ce chiA*e du multipHcatevir; aini la woime de 
1245 1. étant à multiplier par 3, j'écri» ovt pose trois fois cette somme 
à Faide de mes roues et des cercles Q ; après la dernière fois, il paroît 
aux oavertures 3^35 1. qui est en effet le produit de xa45 1* par 3. 

Si le multiplicateur a plusieurs caractères , il faut multiplier tous 
les chiffres du multiplicande par chacun de ceux du multiplicateur. 
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les écrire de la même manière que poar Taddition ; mais il faut ob- 
Mirer au second multiplicateur de prendre pour première roue celle 
des dixaines. 

La multiplication nVtant qu'une espèce d'addition ^ et cette règle se 
faisant évidemment ici par yoie d'addition , l'opération n'a pas besoin 
de démonstration. 

Exemple de dwision» f 

Pour faire la division , il faut se servir des ouvertures supérieures : 
faites donc descendre la bande P, R sur les inférieures ; mettez à zéro 
toutes les roues fixées sur cette bande , et qu'on appelle roiie$ de quo^ 
tient; faites paroître aux ouvertures Totre nombre à diviser, et opérez 
comme nous allons dire. Soit la somme de 65 à diviser par cinq ; vous 
dites, en six , cinq ylest, et vous ferez tourner votre roue comme si tous 
vouliez additionner 5 et 6 j cela fait , les chiffres des roues supérieures 
allant toujours en rétrogradant , il est évident qu'il ne parottra plus 
que I à l'ouverture où il paroissoit 6 ; car dans o, 9, 8, 7, 6, 5, 4» ^9 ^9 ^i 
I est le cinquième terme après 6. 

Mais le diviseur 5 n'est plus que dans i ; marquez donc i sur la roue 
des quotiens, qui répond à l'ouverture des dixaines j passez ensuite à 
l'ouverture des unités , ôtez-en 5 autant de fois qu^ sera possible , en 
ajoutant 5 au caractère qui parott à travers cette ouverture , jusqu'à 
ce qu'il vienne à cette ouverture , 00 zéro , ou un nombre plus petit 
que 5 , et qu'il n'j ait que des zéros aux ouvertures qui précédent : à 
chaque addition , faites passer l'aiguille de la roue des quotients qui 
est au-dessous de l'ouverture des unités , du chiffre i sur le chiffre 9 , 
sur le chiffre 3 , en un mot sur un chiffre qui ait autant d'unités que 
vous ferez de soustractions : ici , après avoir ôté trois fois 5 du chiffre 
qui paroissoit à l'ouverture des unités , il est venu o ^ donc 5 est treize 
fois en 65. 

Il faut observer qu'en ôtant ici une fois 5 du chifire qui parott aux 
unités , il vient tout de suite o à cette ouverture ; mais que pour cela 
l'opération n'est pas achevée , parce qu'il reste une unité à l'ouverture 
des dixaines , qui fait , avec le o qui suit , xo , qu'il faut épuiser j or , 
il évident que 5 ôté deux fois de 10, il ne restera plus rien; c'est-à-dire 
que , pour exhaustion totale , ou que pour avoir o à toutes les ouver* 
tures , il faut encore 5 deux fois. 

U ne faut pas oublier que la soustraction se fait exactement comme 
l'addition , et que la seule différence qu'il y ait , c'est que l'une se fait 
sur lus nombres d'en-bas , et l'autre sur les nombres d'en-haut. 

Mais si le diviseur a plusieurs caractères , voici comment on opé- 
rera. Soit 9989 à diviser par 134, on ôtera i de 9, chiffre qui parott à 
l'ouverture des mille ; a du chifire qui parott à l'ouverture des cen- 
taines i 4 ^u chifire qui parottra à l'ouverture des dixaines , et l'on 
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mettra raigoille des cercles de quotient , qai répond à ToaTerture des 
axâmes, sur le chiffre i. Si le diviseur i34pcut s^âter encore une 
fois de ce qiii paroîtra , après la première soustraction , aux ouTer- 
tares des mille , des centaines et des dizaines , on Pôtera , et on tour- 
nera Vàiguille du même cercle de quotient sur 9 , et on continuera 
)usqu'*à Texhaustion la plus complète qu^il sera possible : pour cet 
effet , il faudra rëite'rer ici la soustraction huit fois sur les trois mêmes 
ouYertures j Faiguille du cercle du quotient qui répond aux dixaines 
sera donc sur 8 , et il ne se trouvera plus aux ouvertures que 69 , qui 
ne peut plus se diviser par 194 j on mettra donc Taiguille du cercle de 
quotient, qui répond à Fouverture des unités , sur 9 : ce qui marquera 
que 134 àté 80 fois de 9989 , il reste ensuite 69. 

Manière de réduire les livres en sous , et les sous en deniers. 

Réduire les livres en sous , cVst multiplier par 30 les livres données; 
et réduire les sous en deniers, c'est multiplier par la. Voyez Multi- 
plication. 

Convertir les sous en livres et les deniers en sous , cVst diviser dans 
le premier cas par ao , et dans le second par la. Voyez Division. 

Convertir les deniers en livres , c'est diviser par a4o. Voyez IH- 
vision, 

U parut en 1736 une autre machine arithmétique d'une composition 
plus simple que celle de M. Pascal , et que celles qu'on avoit déjà faites 
à l'imitation : elle est de M. de l'Épine ; et l'Académie des Sciences a 
)ngé qu'elle contenoit plusieurs choses nouvelles et ingénieusement 
pensées. On la trouvera dans le Recueil des Machines approuvées par 
cette Académie ; on y en verra encore une autre de M. de Boitissen- 
deau, dont l'Académie fait aussi l'éloge. Le principe de ces machines 
une fois connu, il y a peu de mérite à les varier ; mais il falloit trouver 
ce principe ; il falloit s'apercevoir que si l'on fait tourner verticale^ 
ment de droite à gauche un barillet chargé de deux suites de nombres 
placées l'une au-dessus de l'autre en cette sorte : o, 9, 8, 7, 6, etc. 

9, o, I, a, 3, etc. 
Faddition se faisoit sur la rangée supérieure , et la soustraction sur 
l'inférieure , précisément de la même manière. 
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TOUCHANT LE VIDE* (1647). 



AU LECTEUR. 

iVloN cher lecteur : quelques considérations 
m'empêchant de donner à présent un Traité 
entier, où j'ai rapporté quantité d'expériences 
nouvelles que j'ai faites touchant le vide, et les 
conséquences que j'en ai tirées ; j'ai voulu faire 
un récit des principales dans cet abrégé, où 
vous verrez par avance le dessein de tout l'ou- 
vrage. 

L'occasion de ces expériences est telle. « Il y 



{*) Cet ouvrage parut eu 1647 ^^^ ^^ ^^^^^ * ** Expériences 
» touchant le vide , faites dans des tuyaux , seringues , souf- 
M flets et siphons de plusieurs longueurs et figures , avec 
y» diverses liqueurs , comme vif-argent , eau , vin , huile , 
» air, etc. ; avec un discours sur le même sujet, où est 
»> montré qu'un vaisseau , si grand qu'on pourra le faire , 
» peut être rendu vide de toutes les matières connues en la 
M nature , et qui tombent sous nos sens ; et quelle force est 
M nécessaire pour faire admettre ce vide : dédié à M. Pascal , 
M conseiller du roi en ses conseils d'état et privé , par le sieur 
» B. Pascal , son fils; le tout réduit en abrégé et donné par 
M avance d'un plus grand traité sur le même sujet. {Pafis, 
» 1647). " 
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3 a environ quatre ans qu'en Italie on éprouva 
» qu un tuyau de verre de quatre pieds , dont 
» un bout est ouvert, et l'autre scellé herméti- 
squement, étant rempli de vif-argent, puis 
» l'ouverture bouchée avec le doigt ou autre- 
» ment, et le tuyau disposé perpendiculairement 
B à Fhorizon , l'ouverture bouchée étant vers le 
» bas , et plongée deux ou trois doigts dans d'au- 
» tre vif-argent, contenu en un vaisseau moitié 
» plein de vif-argent , et l'autre moitié d'eau; si 
» on débouche l'ouverture , demeurant toujours 
)» enfoncée dans le vif-argent du vaisseau , le vif- 
» argent du tuyau descend en partie, laissant au 
» haut du tuyau un espace vide en apparence , 
» le bas du même tuyau demeurant plein du 
9 même vif-argentjusqu'à une certaine hauteur. 
» Et si on hausse un peu le tuyau jusqu'à ce que 
3D son ouverture , qui trempoit auparavant dans 
9 le vif-argent du vaisseau , sortant de ce vif-ar- 
31 gent, arrive à la région de l'eau , le vif-argent 
» du tuyau monte jusqu'en-haut avec l'eau , et 
» ces deux liqueurs se brouillent dans le tuyau ; 
j» mais enfin tout le vif-argent tombe , et le tuyau 
» se trouve tout plein d'eau. » 

Cette expérience ayant été mandée de Rome 
au révérend père Mersenne, minime à Paris ^ il 
la divulgua en France en l'année 16449 i^on sans 
l'admiration de tous les savants et curieux , par 
la communication desquels étant devenue fa- 
meuse de toutes parts , je l'appris de M. Petit , 
intendant des fortifications , et très - versé en 



44 NOUVELLES EXPERIENGES 

toutes les belles-lettres , qui Tavoit apprise du 
' révérend père Mersenne même. Nous la fîmes 
donc ensemble à Rouen , ledit sieur Petit et moi, 
de la même sorte qu'elle avoit été faite en Italie , 
et nous trouvâmes de point en point ce qui avoit 
été mandé de ce pays-là , sans y avoir pour lors 
rien remarqué de nouveau. 

Depuis , faisant réflexion en moi-même sur les 
conséquences de cette expérience , elle me con- 
firma dans la pensée où j'avois toujours été , que 
le vide n'étoit pas une chose impossible dans la 
nature, et qu'elle ne le fuyoit pas avec tant 
d'horreur que plusieurs se l'imaginent. 

Ce qui m'obligeoit à cette pensée , étoit le peu 
de fondement que je voyoisà la maxime si reçue, 
que la nature ne souffre point le vide , qui n'est 
appuyée que sur des expériences dont la plupart 
sont très - fausses , quoique tenues pour très- 
constantes : et des autres, les unes sont entière* 
ment éloignées de contribuer à cette preuve, et 
montrent que la nature abhorre la trop grande 
plénitude , et non pas qu'elle fuit le vuide : et les 
plus favorables ne font voir autre chose , sinon 
que la nature a horreur pour le vide , ne mon* 
trant pas qu'elle ne peut le souffrir. 

A la foiblesse de ce principe , j'ajoutois les 
observations que nous faisons journellement 
de la raréfaction et condensation de l'air, qui , 
comme quelques-uns ont éprouvé , peut se con- 
denser jusqu'à la millième partie de la place 
qu'il sembloit occuper auparavant, et qui se 
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raréfie si fort, que je trouvois comme nécessaire , 
ou qu'il y eut un grand vide entre ses parties, 
ou qu'il y eut pénétration de dimensions. Mais 
comme tout le monde ne recevoit pas cela 
pour preuve , je crus que cette expérience d'Ita- 
lie étoit capable de convaincre ceux - là mêmes 
qui sont les plus préocupés de l'impossibilité du 
vide. 

Néanmoins la force de la prévention fit encore 
trouver des objections qui lui ôtèrent la croyance 
qu'elle méritoit. Les uns dirent que le haut de la 
sarbacane étoit plein des esprits du mercure; 
d'autres , d'un grain imperceptible d'air raréfié ; 
d'autres, d'une matière qui ne subsistoit que 
dans leur imagination : et tous conspirant à ban- 
nir le vide , exercèrent à l'envi cette puissance 
de l'esprit, qu'on nomme subtilité dans les 
écoles , et qui , pour solution des difficultés 
véritables , ne donne que de vaines paroles sans 
fondement. Je me résolus donc de faire des ex- 
périences si convaincantes , qu'elles fussent à 
l'épreuve de toutes les objections qu'on pour- 
Foit y faire ; j'en fis au commencement de cette 
année un grand nombre , dont il y en a qui ont 
quelque rapport avec celle d'Italie, et d'autres 
qui en sont entièrement éloignées , et n'ont rien 
de commun avec elle. Elles ont été si exactes et 
si heureuses , que j'ai montré par leur moyen , 
qu'un vaisseau si grand qu'on pourra le fkire , 
peut être rendu vide de toutes les matières qui 
tombçnt sau9 les sens , et qui sont connues dans 
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la nature ; et quelle force est nécessaire pour 
faire admettre ce vide. C'est aussi par là que j'ai 
éprouvé la hauteur nécessaire à un siphon, pour 
faire l'effet qu'on en attend, après laquelle hau- 
teur limitée, il n'agit plus : contre l'opinion si 
universellement reçue dans le monde dtirant 
tant de siècles ; comme aussi le peu de force né- 
cessaire pour attirer le piston d'une seringue , 
sans qu'il y succède aucune tnatière, et beau- 
coup d'autres choses que vous verrez dans l'ou- 
vrage entier, dans lequel j'ai dessein de mon- 
trer quelle force la nature emploie pour éviter 
le vide , et qu'elle l'admet et le souffre effecti- 
vement dans un grand espace , que l'on rend 
facilement vide de toutes les matières qui tom- 
bent sous le sens. C'est pourquoi j'ai divisé le 
traité entier en deux parties , dont la première 
comprend le récit au long de toutes mes expé- 
riences avec les figures , et une récapitulation 
de ce qui s'y voit , divisée en plusieurs maximes ; 
et la* seconde, les conséquences que j'en ai ti- 
rées, divisées en plusieurs propositions , où j'ai 
montré que l'espace vide en apparence , qui a 
paru dans les expériences , est vide en effet de 
toutes les matières qui tombent sous les sens , 
et qui sont connues dans la nature. Dans la con- 
clusion, je donne mon sentiment sur le sujet 
du vide , et je réponds aux objections qu'on peut 
y faite« Ainsi, je me contente de montrer un 
grand espace vide , et je laisse à des personnes 
savantes et curieuses à éprouver ce qui se fait 
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dans un tel espace : comme , si les animaux y 
vivent ; si le verre en diminue sa réfraction ; 
et tout ce qu'on peut y faire : n'en faisant nulle 
mention dans ce traité , dont j'ai jugé à propos 
de vous donner cet abrégé par avance , parce 
qu'ayant fait ces expériences avec beaucoup de 
frais , de peine et de temps , j'ai craint qu'un 
autre qui n'y auroit employé le temps , l'argent, 
ni la peine, me prévenant, ne donnât au public 
des choses qu'il n'auroit pas vues , et lesquelles 
par conséquent il ne pourroit pas rapporter avec 
l'exactitude et l'ordre nécessaire pour les déduire 
comme il faut : n'y ayant personne qui ait eu des 
tuyaux et des siphons de la longueur des miens, 
et peu qui voulussent se donner la peine néces- 
saire pour en avoir. 

Et comme les honnêtes gens joignent à l'incli- 
nation générale qu'ont tous les hommes de se 
maintenir dans leurs justes possessions, celle de 
refuser l'honneur qui ne leur est pas dû , vous 
approuverez sans doute , que je me défende éga- 
lement , et de ceux qui voudroient m'ôter quel- 
ques-unes des expériences que je vous donne 
ici , et que je vous promets dans le traité entier, 
puisqu'elles sont de mon invention ; et de ceux 
quim'attribueroient celle d'Italie dont je vous 
ai parlé, puisqu'elle n'en est pas. Car encore 
que je l'aie faite en plus de façons qu'aucun au-> 
tre , et avec des tuyaux de doute et même de 
quinze pieds de long , néanmoins je n'en parle- 
rai pas seulement dans ces écrits , parce que je 
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n'en suis pas l'inventeur ; n'ayant dessein de 
donner que celles qui me sont particulières et 
de mon propre génie. 

abrégé de la première partie , dans laquelle sont 

rapportées les expériences. 

EXPERIEirCES. 

I. Une seringue de verre avec un piston bien 
juste 9 plongée entièrement dans l'eau , et dont 
on bouche l'ouverture avec le doigt, en sortequ'il 
touche au bas du piston , mettant pour cet effet 
la main et le bras dans l'eau; on n'a besoin que 
d'une force médiocre pour le retirer, et faire 
qu'il se désunisse du doigt, sans que l'eau y 
entre en aucune façon ( ce que les philosophes 
ont cru ne pouvoir se faire avec aucune force 
finie ) : et ainsi le doigt se sent fortement attiré 
et avec douleur; le piston laisse un espace 
vide en apparence, et où il ne paroît qu'aucun 
corps ait pu succéder , puisqu'il est tout entouré 
d'eau qui n'a pu y avoir d'accès , l'ouverture en 
étant bouchée : si on tire le piston davantage y 
l'espace vide en apparence devient plus grand ; 
mais le doigt ne sent pas plus d'attraction : et 
si on le tire presque tout entier hors de l'eau, 
et en sorte qu'il n'y reste que son ouverture et 
le doigt qui la bouche ; alors ôtant le doigt , 
l'eau , contre sa nature , monte avec violence j. et 
remplit entièrement tout l'espace que le piston 
avoit laissé. 
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n. Un soufflet bien fermé de tous cÀtés , fait 
le même effet avec une pareille préparation , 
contre le sentiment des mêmes philosophes. 

III. Un tuyau de verre de quarante-six pieds > 
dont un bout est ouvert , et l'autre scellé herméti* 
quement, étant rempli d'eau, ou plutôt devin bien 
rouge 9 pour être plus visible , puis bouché , et 
élevé en cet état, et porté perpendiculairement 
à rhorizon , l'ouverture bouchée en bas , dans 
un vaisseau plein d'eau , et enfoncé dedans en- 
viron d'un pied ; si Ton débouche l'ouverture, le 
vin du tuyau descend jusqu'à une certaine hau- 
teur, qui est environ de trente*deux pieds depuis 
la surface de l'eau du vaisseau, et se vide, et se 
mêle parmi l'eau du vaisseau qu'il teint insensi- 
blement , et se désunissant d'avec le haut du 
verre, laisse un espace d'environ treize pieds 
vide en apparence , où de même , il ne paroit 
qu'aucun corps ait pu succéder : si on incline le 
tuyau , comme alors la. hauteur du vin du tuyau 
devient moindre par cette inclinaison , le vin 
remonte jusqu'à ce .qu'il vienne à la hauteur de 
trente-deux pieds : et enfin si on l'incline jusqu'à 
la hauteur, de trente-deux pieds , il se remplit 
entièrement , en ressuçant ainsi autant d'eau 
qu'il avoit rejeté de vin : si bien qu'on le voit 
plein de vin depuis le haut jusqu'à treize pieds 
près du bas, et rempli d'eau teinte insensible- 
ment dans les treize pieds inférieurs qui restent. 

lY. Un siphon scalène, dont la plus longue 
jambe est de cinquante pieds', et la plus courte 

IV. 4 
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de quarante-cinq , étant rempli d'eau , et les 
deux ouvertures bouchées étant mises dans deux 
vaisseaux pleins d'eau , et enfoncées environ 
4'un pied, en sorte que le siphon soit perpen- 
diculaire à l'horizon ^ et que la surface de l'eau 
d'un vaisseau soit plus haute que la surface de 
l'autre de cinq pieds : si l'on débouche les deux 
ouvertures , le siphon étant en cet état , la plus 
longue jambe n^attire point l'eau de la plus 
courte , ni par conséquent celle du vaisseau où 
elle est, contre le sentiment de tous les philoso- 
phes et artisans; mais l'eau descend de toutes les 
deux jambes dans les deux vaisseaux , jusqu'à la 
même hauteur que dans le tuyau précédent , en 
comptant la hauteur depuis la surface de l'eau 
de chacun des vaisseaux ; mais ayant incliné le 
siphon au - dessous de la hauteur d'environ 
trente-un pieds, la plus longue jambe attire 
l'eau qui est dans le vaisseau de la plus courte ; 
et quand on le rehausse au-dessus de cette hau- 
teur, cela cesse, et tous les deux côtés dégorgent 
chacun dans son vaisseau ; et quand on le ra- 
baisse , l'eau de la plus longue jambe attire l'eau 
de la plus courte comme auparavant. 

y. Si l'on met une corde de près de quinze pieds 
avec un fil attaché au bout ( laquelle on laisse 
long-temps dans l'eau , afin que s'imbrbant peu à 
peu , l'air qui pouri^oit y être enclos , en sorte ) 
dans un tuyau de quinze pieds , scellé par un 
bout comme deisus , et rempli d'eau , de façon 
qu'il n'y ait hors du tuyau que le fil attaché à la 
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corde, afin de l'en tirer., et l'ouverture ayant été 
mise dans du vif-argenyt : quand on tire la corde 
peu à peu , le vif-argent monte à proportion , 
jusqu'à ce que la hauteur du vif-argent /jointe à 
la quatorzième partie de la hauteur qui reste 
d'eau , soit de deux pieds trois pouces : car après, 
quand on tire la corde , l'eau quitte le haut du 
verre , et laisse un espace vide en apparence , 
qui devient d'autant plps grand , que l'on tire la 
corde davantage : que si on incline le tuyau , le 
vif-argent du vaisseau y rentre , en sorte que si 
on l'incline assez, il se trouve tout plein de vif- 
argent et d'eau qui frappe le haut du tuyau avec 
violence , faisant le même bruit et le même éclat 
que s'il cassoit le verre , qui court risque de se 
casser en effet : et pour 6ter le soupçon de l'air 
que l'on pourroit dire être demeuré dans la 
corde, on fait la même expérience avec quantité 
de petits cylindres de bois , attachés les uns aux 
autres avec du fil de laiton. 

VI. Une seringue avec un piston parfaitement 
juste, étant mise dans le vif-^argent, en sorte que 
son ouverture y soit enfoncée pour le moins 
d'un pouce , et que le reste de la seringue soit 
élevé perpendiculairement a* a dehors : si l'on 
retire le piston , la seringue demeurant en cet 
état, le vif- argent entrant par l'ouverture de ia 
seringue , monte et deineure uni au piston jus- 
qu'à ce qu'il soit élevé dans la seringue • deux 
pieds trois pouces; mais après cette hauteur, si 
l'on retire davantage le piston , il n'attire pas le 
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vif-argent plus haut ^ qui ^ demeurant toujours 
à cette hauteur de deux pieds trois pouces , quitte 
le piston : de sorte qu'il se fait un espace vide 
en apparence, qui devient d'autant plus grand, 
que l'on tire le piston davantage : il est vrai- 
semblable que la même chose arrive dans une 
pompe par aspiration , et que l'eau n'y monte 
que jusqu'à la hauteur de trente-un pieds , qui 
répond à celle de deux pieds trois pouces de vif- 
argent. Et ce qui est plus remarquable, c'est que 
la seringue pesée en cet état sans la retirer du 
vif-argent, ni la bouger en aucune façon , pèse 
autant ( quoique l'espace vide , en apparence , 
soit si petit que l'on voudra) que quand, en reti- 
rant le piston davantage, on le fait si grand 
qu'on voudra, et qu'elle pèse toujours autant 
que le corps de la seringue avec le vif-argeal 
qu'elle contient de la hauteur de deux pieds 
trois pouces , sans qu'il y ait encore aucun 
espace vide en apparence; c'est-à-dire, lorsque 
le piston n'a pas encore quitté le vif-argent de la 
seringue, mais qu'il est prêt à s'en désunir, si 
on le tire tant soit peu. De sorte que l'espace 
vide en apparence , quoique tous les corps qui 
l'environnent tendent à le remplir , n'apporte 
aucun changement à son poids , et que quelque 
différence de grandeur qu'il y ait entre ces espa-^ 
ces, il n'y en a aucune entre les poids. 

YII. Ayant rempli un siphon de vif-argent, 
dont la plus longue jambe a dix pieds, et l'autre 
neuf et demi, et mis les deux ouvertures dans 
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deux vaisseaux de vif-argent , enfoncées environ 
d'un pouce chacune , en sorte que la surface du 
vif-argent de l'un soit plus haute de demi-pied 
que la surface du vif-argent de l'autre : quand le 
siphon est perpendiculaire, la plus longue jambe 
n'attire pas le vif-argeilt de la plus courte ; mais 
le vif-argent se rompant par le haut, descend 
dans chacune des jambes , et regorge dans les 
vaisseaux , et tombe jusqu'à la hauteur ordi- 
naire de deux pieds trois pouces , depuis la sur- 
face du vif-argent (Te chaque vaisseau : que si on 
incline le siphon , le vif-argent des vaisseaux 
remonte dans les jambes , les remplit et com- 
mence de couler de la jambe la plus courte dans 
la plus longue, et ainsi vide son vaisseau ; car 
cette inclinaison dans les tuyaux où est ce vide 
apparent , lorsqu'ils sont dans quelque liqueur, 
attire toujours les liqueurs des vaisseaux, si les 
ouvertures des tuyaux ne sont point bouchées , 
ou attire le doigt , s'il bouche ces ouvertures. 

VIII. Le même siphon étant rempli d'eau 
entièrement , et ensuite d'une corde , comme 
ci-dessus , les deux ouvertures étant aussi mises 
dans les deux mêmes vaisseaux de vif-argent, 
quand on tire la corde par une de ces ouver- 
tures, le vif-argent monte des vaisseaux dans 
toutes les deux jambes : en sorte que la quator- 
zième partie de la hauteur de l'eau d'une jambe 
avec la hauteur du vif-argent qui y est monté , 
est égale à la quatorzième partie de la hauteur 
de l'eau de l'autre , jointe à la hauteur du vif- 
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argent qui y est monté; ce qui arrivera tant 
que cette quatorzième partie de la hauteur de 
l'eau, jointe à la hauteur du vif-argent de chaque 
jambe , soit de la hauteur de deux pieds trois 
pouces ; car après , l'eau se divisera par le haut , 
et il s'y trouvera un vide apparent. 

Desquelles expériences et de plusieurs autres 
rapports dans le livre entier, où se voient des 
tuyaux de toutes longueurs, grosseurs et figures , 
chargés de différentes liqueurs , enfoncés diver- 
sement dans des liqueurs différentes , trans- 
portés des unes dans les autres , pesés en plu- 
sieurs façons , et où sont remarquées les attrac- 
tions différentes que ressent le doigt qui bouche 
le tuyau où est le vide apparent, on déduit 
manifestement ces maximes. 

MAXIMES. 

I. Que tous les corps ont de la répugnance à 
se séparer l'un de l'autre , et à admettre ce vide 
apparent dans leur intervalle , c'est-à-dire , que 
la nature abhorre ce vide apparent. 

IL Que cette horreur ou cette répugnance 
qu'ont tous les corps n'est pas plus grande pour 
admettre un grand vide apparent qu'un petit , 
c'est-à-dire, à s'éloigner d'un grand intervalle 
que d'un petit. 

III. Que la force de cette horreur est limitée, 
et pareille à celle avec laquelle de l'eau d'une 
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certaine hauteur, qui est environ de trent&-Un 
pieds , tend à couler en bas. 

IV. Que les corps qui bornent ce vide appa- 
rent ont inclination à le remplir. 

y. Que cette inclination n'est pas plus forte 
pour remplir un grand vide apparent qu'un 
petit 

VI. Que la force de cette inclination est li- 
mitée 9 et toujours pareille à celle avec laquelle 
de l'eau d'une certaine hauteur , qui est environ 
de trente-un pieds , tend à couler en bas. 

VU. Qu'une force plus grande , de si peu que 
l'on voudra , que celle avec laquelle l'eau de la 
hauteur de trente-un pieds tend à couler en bas , 
suffit pour faire admettre ce vide apparent , et 
même si grand que l'on voudra; c'est-à-dire, 
pour faire désunir les corps d'un si grand inter- 
valle que l'on voudra, pourvu qu'il n'y ait point 
d'autre obstacle à leur séparation , ni à leur 
éloignement, que l'horreur que la nature a 
pour ce vide apparent. 

Abrégé de la deuxième partie ^ dans laquelle sont 
rapportées les conséquences de ces expériences , 
touchant la matière qui peut remplir cet espace 
vide en apparence ^ divisée en plusieurs propo- 
sitions ^ avec leurs démonstrations. 

PROPOSITIONS. 

I. Que l'espace vide en apparence n'est pas 
rempli de l'air extérieur qui environne le tuyau , 
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et qu'il n'y est point entré par les pores dn 
verre, 

II. Qu'il n'e^t pas plein de l'air que quelques 
philosophes disent être enfermé dans les pores 
de tous les corps, qui se trouveroit, par ce 
moyen , au dedans de la liqueur qui remplit les 
tuyaux. 

III* Qu'il n'est pas plein de l'air que quelques- 
uns estiment être entre le tuyau et la liqueur 
qui le remplit , et enfermé dans les interstices 
des corpuscules ou atomes qui composent ces 
liqueurs. 

IV. Qu'il n'est pas plein d'un grain d'air im- 
perceptible, resté par hasard entre la liqueur et 
le verre , ou porté par le doigt qui le bouche , 
ou entré par quelque autre façon , qui se raré- 
fieroit extraordinàirement , et que quelques-uns 
soutiendroient pouvoir se raréfier assez pour 
remplir tout le monde, plutôt que d'admettre 
du vide. 

V. Qu'il n'est pas plein d'une petite portion 
du vif-argent ou de l'eau , qui , étant tirée d'un 
côté par les parois du verre , et de l'autre par 
la force de la liqueur , se raréfie et se convertit 
en vapeurs ; en sorte que cette attraction réci- 
proque fasse le même effet que la ghaleur qui 
convertit ces liqueurs en vapeur, et les rend 
volatiles. 

VI. Qu'il n'est pas plein des esprits de la li- 
queur qui remplit le tuyaii. 

VII. Qu'il n'est pas plein d'un air plus subtil 
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mêlé parmi Tair extérieur, qui, en étant dé- 
taché et entré par les pores du verre , tendroit 
toujours à y retourner , ou y seroit sans cesse 
attiré. 

VIII. Que l'espace vide en apparence n'est 
rempli d'aucune des matières qui sont connues 
dans la nature , et qui tombent sous aucun des 
sens. 

Abrégé de la conclusion , dans laquelle je donne 

mon sentiment. 

Après avoir démontré qu'aucune des matières 
qui tombent sous nos sens , ^t dont nous avons 
connoissance , ne remplissent cet espace vide 
en apparence, mon sentiment sera, jusqu'à ce 
qu'on m'ait montré l'existence de quelque ma- 
tière qui le remplisse, qu'il est véritablement 
vide, et destitué de toute matière. 

C'est pourquoi je dirai du vide véritable ce 
que j'ai montré du vide apparent, et je tiendrai 
pour vraies les maximes posées cindessus^ et 
énoncées du vide absolu comme elles l'ont été 
de l'apparent , savoir en cette sorte. 

MAXIMES. 

* I. Que Mgas les corps ont de la répugnance à 
se séparer l'un de l'autre , et à admettre du vide 
dans leur intervalle ; c'est-à-dire , que la nature 
abhorre le vide. 

II. Que cette horreur ou répugnance qu'ont 
tous les corps n'est pas plus grande pour ad- 
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mettre un grand vide qu'un petit, c'est-à-dire, 
pour s'éloigjaer d'un grand intervalle que d'un 
petit 

III. Que la force de cette horreur est limitée, 
et pareille à celle avec laquelle de l'eau d'une 
certaine hauteur, qui est à peu près de trente-un 
pi^ds , tend à couler en bas. 

IV. Que les corps qui bornent ce vide ont 
inclination à le remplir. 

V. Que cette inclination n'est pas plus forte 
pour remplir un grand vide qu'un petit. 

VI. Que la force de cette inclination est limi- 
tée , et toujours égale à celle avec laquelle l'eau 
d'une certaine hauteur, qui est environ de trente- 
un pieds , tend à couler en bas. 

VIL Qu'une force plus grande , de si peu que 
l'on voudra , que celle avec laquelle l'eau de la 
hauteur de trente-un pieds tend à couler en bas , 
suffit pour faire admettre du vide , et même si 
grand que l'on voudra ; c'est-à-dire , à faire dé- 
sunir les corps d'un si grand intervalle que l'on 
voudra, pourvu qu'il n'y ait point d'autre ob- 
stacle à leur séparation , ni à leur éloignement , 
que l'horreur que la nature a pour le vide. 

Ensuite je réponds aux objection&|[u'on peut 
faire , dont voici les principales : 

OBJECTIOJTS. 

I. Que cette proposition , qu'un espace est 
• vide , répugne au sens commun. 
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II. Que cette proposition , que la nature abhorre 
le vide, et néanmoins l'admet, Faccuse d'impuis- 
sance, ou implique contradiction. 

III. Que plusieurs expériences, et même jour- 
nalières , montrent que la nature ne peut souffrir 
de vide. 

lY. Qu'une matière imperceptible, inouïe et 
inconnue à tous les sens , remplit cet espace. 

y. Que la lumière étant un accident , ou une 
substance , il n'est pas possible qu'elle se sou- 
tienne dans le vide , si elle est un accident ; et 
qu'elle remplisse l'espace vide en apparence , si 
elle est nne substance. 
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TsLÏ lu Tos Expériences touchant le vide , qae j'esHme fort belles et 
ing^ieases ^ mais je n'entends pas ce vide apparent qui parott dans le 
tube après la^escente , soit de Peau , soit da Tif-argent. Je dis que 
c'est un corps , puisqu'il a les actions d'un corps , qu'il transmet la 
lumière avec réfraction et réflexion , cpi'ii apporte du retardement an 



(*) On demande pardon an lecteur tl on lui prétente , dans le Recneil des 
OEurres de Pascal, cette lettre et quelques autres éerlts du père Noël, qui 
ne contiennent qn^one physique détestable ; mais ees pièces sont nécessaires 
pour llntelligence de notre auteur. 
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mouyeraent dVi> autre corps , ain^ii qu^on peut remarquer en la des- 
cente du YÎf-argent , quand le tube plein de ce vide par le haut, est 
renverse ; c'est donc un corps qui prend la place du vif-argent. Il faut 
maintenant voir quel est ce corps. 

Présupposons que comme le sang qui est dans les veines d*un corps 
vivant, est mëlang^ de bile , de pituite , de mélancolie et de sang, 
qui , pour la plus notable quantité , donne à ce mélange le nom de 
sang ; de même l^air que nous respirons , est mélangé de feu , dVau , 
de terre et d^air, qui , pour la plus grande cpiantité ^ lui donne le 
nom' d*ai>. Cest le sens commun des physiciens , qui enseignent que 
les éléments sont mélangés. 

Or, tout ainsi que ce mélange qui est dans vos veines est un mé- 
lange nature] au corps humain , fait et entretenu par le mouvement 
et action du cœur qui le rétablit , s^il est altéré , par exemple , de 
crainte ou de honte ; de même ce mélange qui est dans notre air , 
est un mélange naturel au monde , fait et entretenu par le mouve- 
ment et action du soleil , qui le rétablit, s'il est empêche par quel- 
que violence. Donc tout ainsi que la séparation des parties qui com- 
posent notre sang, peut se faire dans les veines par quelque accident, 
comme elle se fait és-ébullitions qui séparent le plus subtU dans le 
gix>ssier ^ de même la séparation des parties qui composent notre air 
peut se faire dans le monde par quelque violence. J'appelle violence 
tout ce qui sépare ces corps . naturellement unis et mêlés par en- 
semble , laquelle ôtée , les parties se rejoignent et se mêlent comme 
auparavant , si leur naturel n'est changé par la force et longueur de 
cette violence. 

Je dis donc que dans le mélange naturel du corps que nous respi- 
rons , il y a du feu , qui est de sa nature plus subtil et plus rare que 
l'air ; et de l'air, lequel étant séparé de l'eau et de la terre , est plus 
subtil et plus rare que mélangé avec l'un et l'autre , et partant peut 
pénétrer des corps et passer à travers les pores , étant séparé , qu'il 
ne pourroit pas , étant mélangé. Si donc il se trouve une cause de 
cette séparation , la même pourra faire passer l'air séparé par des 
pores trop petits pour son passage , étant ipélangé. Présupposons une 
chose vraie , que le verre a grande quantité de pores que nous colli- 
geons non-seulement de la lumière qui pénètre le verre plus que 
dans d'autres corps moins solides , dont les pores sont moins fréquents, 
quoique plus grands j mais aussi une infinité de petits corps différents 
du verre que vous remarquez dans ces triangles qui font paroître les 
iris , et de ce qu'une bouteille de verre bouchée hermétiquement ne 
se casse point en un feu lent sur des cendres chaudes. 

Or^ ces pores du verre si fréquents sont si petits , que l'air mélange 
ne sauroit passer à travers \ mais étant séparé et plus épuré de la terre 
et de l'eau, il pourra pénétrer le verre, comme le fil de fer, tandis 
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qu'il est un peu trop gros , ne peut passer à travers le petit trou de 
filière , mais étant par force et violence menaisë , passe facilement : 
Feau bouense ne passera pas à travers un linge bien tissu , oà elle 
passe fiicilement ëtant sëparëe. La chausse d'flippocrate et la filtra- 
tion nous font toucher an doigt cette séparation des corps mâangës. 
Or, Toici la force et la violence qui tirent l'air de son mélange naturel, 
et le font pénétrer le verre ; le vif-argent qui remplit le tube et tou- 
che Fair subtil et igné que la fournaise a mis dans le verre , et dont 
les pores sont remplis , descendant par sa gravité , tire après soi quel- 
ques corps ; autrement il ne descend pas , comme il appert au vif- 
argent , qui est retenu jusqnes à deux pieds , et à Peau qui ne descend 
pas même au trentième , leur gravité n'étant pas suffisante pour tirer 
Fair hors de son mélange naturel. Si donc le vif-argent descend , il 
tire après soi un autre corps , selon votre première maxime , p. 54 » 
que tous les corps ont de la répugnance à se séparer l'un de l'autre. 
Ce corps tiré et suivant , n'est pas le verre , puisqu'il demeure à sa 
place et ne casse point ; l'air qui est dans ses pores , contigu au -vif- 
argent , peut suivre , mais il ne suit pas qu'il n'en tire un autre qui 
passe par les pores du verre et les remplit : pour y passer, il faut qu'il 
soit épuré ^ c'est l'ouvrage de cet air subtil qui remplissoit les petits 
pores du verre , lequel étant tiré par une force majeure et suivant le 
vif-argent, tire après soi par continuité etconnexité son voisin, l'épu« 
rant du plus grossier qui reste dehors dans une même constitution , 
constitution violentée par la séparation du plus subtil , et demeure 
autour du -verre attaché à celui qui est entré , lequel étant dans utte 
dilatation violente à l'état naturel qui lui est dû dans ce monde , est 
toujours poussé par le mouvement et dépendance du soleil , à se re- 
joindre à l'autre et reprendre son mélange naturel , se joignant à. cet 
autre qui le hérisse , poussé du même principe ; et partant l'un et 
l'autre sitôt que la violence est ôtée, reprend son mélange et sa place : 
ainsi , quand on bande un arc , on en fait sortir des esprits qui lui 
sont naturels par sa partie concave qui est pressée, et en fait-on 
entrer d'autres qui ne lui sont pas naturels par sa partie convexe qui 
est dilatée ; les unes et les autres , demeurant à l'air , cherchent leur 
place naturelle ^ et aussitôt que la violence qui tient Tare tendu est 
tiée , les naturels rentrent , les étrangers sortent , et l'arc se redresse. 

Nous avons une séparation et réunion sensible en une éponge pleina 
d'eau dans le fond de quelque bassin , qui natt de l'eau qui est dans 
Féponge. Si vous pressez cette éponge avec violence « vous en faites, 
sortir de l'eau qui demeure auprès d'elle séparée 4 sitôt que vous ôtéz 
cette compression , le mélange se fait dé l'éponge avec l'eau par Ik 
dilatation naturelle de l'éponge, laquelle se remplit de l'eau qui lui est 
présentée. 

Si donc. on me demande quel cor|)s entre dans le tube» le mercure 
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descendant , je dirai que c^est un air épuré qui entre par les petits 
pores du verre , contraint k cette séparation du grossier par la pesan* 
teur du vif-argent descendant et tirant après soi Pair subtil qui remplis- 
soit les pores du verre , et celui-ci tire par violence , traînant après 
soi le plus subtil qui lui est joint et contigu , jusques à remplir la partie 
abandonnée par le vif-argent. 

Or cette séparation étant violente à Tautre air, à celui qui demeure 
dehors , tiré et attaché au verre et à celui qui est entré dans le tube , 
Tun et Tautre reprend son mélange aussitôt que cette pesanteur est 
ôtée : mais tandis que cette pesanteur du vif-argent continue son effet, 
cette attraction et épuration de Pair , continue aussi , comme le poids 
d^une balance élevé par un autre plus pesant , ne descend pas que cet 
autre poids qui l'empêche de descendre , ne soit ôté. 

Ce discours combat votre proposition VU, page 56, où vous dites 
que Tespace vide en apparence , n'est pas plein d'un air pur., subtil , 
mêlé parmi l'air extérieur , qui en étant détaché , et entré par les pores 
du verre , tendroit toujours à y retourner , ou y seroît sans cesse at* 
tiré 5 et votre proposition VIII , que l'espace vide en apparence n'est 
rempli d'aucune des matières qui sont connues dans la nature , et qui 
tombent sous aucun des sens. Si mon discours, que je vous laisse â 
considérer, est vrai, ces deux propositions ne le sont pas. L'air épuré 
est une matière connue dans la nature ; et cet air prend la place du 
vif-argent. 

Venons aux ol^ections que vous avez mises en ia page 58 , contre 
vos sentiments. Je dis que la première est très-considérable. En effet, 
celte proposition , qu'un espace est vide , prenant le vide pour une 
privation de tout corps, non-seulement répugne au sens commun, 
mais de plus se contredit manifestement : elle dît que ce vide est 
espace, et ne l'est pas , ou présuppose qu'il est espace ; or s'il est 
espace , il n'est pas ce vide qui est privation de tout corps , puisque 
tout espace est nécessairement corps : qui entend ce qui est corps , 
comme corps , entend un composé de parties les unes hors les autres , 
les unes hautes, les autres basses, les unes à droite, les autres à 
gauche, un composé long, large, profond, figuré, grand ou petit f 
<|ui entend ce qui est «^ace comme espace , entend, quoiqu'on dise , 
un composé de parties, les unes hors les autres, basses, hautes, à 
gauche, à droite, d'une teAle longueur, largeur, profondeur, figuré 
entre les extrémités dont il est intervalle : de sorte que l'espace ou' 
intervalle n'est pas seoleoient corps , mais corps entre deux ou pln« 
sieurs corps. Si donc par ce mot vide , nous entendons une privation 
de tout corps , ce q«i est le sens de l'objection , cette préanpposition 
qu'un espace est vide, se détruit soi-même et se eontredit; mais ce 
mot de vide comme il se prend communément , est un espace invi* 
sibit y tel qu'evt l'air : ainsi disons-nons d'une bourse , d'un tonneau , 
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d^une cave , d^uoe chambre et autres semblables , que tout cela est 
TÎde quand il n'j a que Tair j tellement que Pair, a cause qu'il est invi- 
sible , se prend pour un espace vide ^ mais cTautant qu'il est espace , 
nous concluons qu'il est corps, grand , petit , rond , carre , et ces diffé- 
rences ne s^attacbent point au vide , pris pour une privation de tout 
corps , et par conséquent pour uû néant ddat Atistot» parle , quand 
il dit , JVon eniis non sunt djffèrentiœ. 

Votre deuxième objection ne vous donnera pas grand'peine : vous 
arouez facilement qae la nature, - non paa m ^on' total , mais en ses 
parties , souffre yiolence par le mouTement des unes qui surmontent 
la résistance des autres ; c'est de quoi Dieu se sert pour l'ornement et 
b variété du monde. 

La troisième , que les expériences journalières font pacoîtié que la 
nature ne souffre point de vide , est forte. Je ne crois pas que la qua- 
trième soit d'aucun physicien. 

La cinquième est une. preuve péreftqitoire dil plein, puisque la lu- 
mière , ou plutôt l'illumination , est un mouvement luminaire des 
rajons , composés des corps lucides qui remplissent les corps trans- 
parents, et ne sont mus lominairemeAt qUc par d'autres corps lu- 
cides , G«mme la poudre Dans n'est remuée magnétiqueipeAt que pae 
l'aimant : or cette illumination se trouve dans L'intervalle abandonné 
du vif-argent j il est donc nécessaire que ces intervalles soient un 'corps 
transparent. En effet c'en .est un , puisqu'il est An airy raréfié. 

Voila , monsieur, ce que j'ai cru devoir à votre curiosité ;ii obli- 
geante , qui semble demander quel corps est ce vide apparent , plutôt 
qu'assurer qu'il n'est pas.corp» : ce que j'ai dit de la violehce ùiite par 
la pesanteur du vif-argent ou de l'eau , doit s'entendre de .toutes les 
autres violences qui se rencontrent dans toi^tes ^os autres expériences, 
ou l'entrée subite de ces petits corps d'air el dé feu qui sont partout , 
parobsant moins aux sens qu'à la raiscMi, font conjecturer im valsqui 
soit une privation de tout corps. Quoi qu'il en soit , vous avez examiné 
nne vérité très-importante à ceux qui font la rechetcbe des choses 
naturellea, et par <et es^amen^ obli^' le puUic), ^t moi pârOiculièreméat 
qui suis, monsieiir, votre, etc. Étieune ^o^i^ de la compAgl^c de 

Jésus. '" •• ' * ■'' ' ; * ■ ./ 
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RÉPONSE DE PASCAL, 

AU PÈRE NO EL (1647). 

Mon TRÈS-RiVEREND PÈRE ^ 

L'honneur que vous m'avez fait de m'écrire , 
m'engage à rompre le dessein que j'avois formé 
de ne résoudre aucune des difficultés que j'ai 
rapportées dans mon Abrégé^ que dans le Traité 
entier auquel je travaille ; car puisque les civi- 
lités de votre lettre sont jointes aux objections 
que vous m'y faites, je ne puis partager ma ré- 
ponse , ni reconnoître les unes , sans satisfaire 
aux autres. 

Mais, pour le faire avec plus d'ordre^ per- 
mettez-moi de vous rapporter une règle univer- 
selle, qui s'applique à tous les sujets particu- 
liers, où il s'agit de reconnoître' la vérité. Je 
ne doute pas que vous n'en demeuriez d'accord, 
puisqu'elle est reçue généralement de tous ceux 
qui envisagent les choses sans préoccupation ; 
qu'elle est la principale , de la façon dont on 
traite les sciences dans les écoles ; et qu'elle est 
en usage parmi les personnes qui recherchent 
ce qui est véritablement solide , et qui remplit 
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et satisfait pleinement l'esprit : c'est qu'on ne 
doit jamais porter un jugement décisif de la 
négative ou de l'affirmative d'une proposition , 
que ce que Ton affirme ou nie , n'ait une de 
ces deux conditions ; savoir , ou qu'il paroisse 
si clairement et si distinctement de soi-même 
aux sens ou à la raison , suivant qu'il est sujet 
à l'un ou à l'autre, que l'esprit n'ait aucun 
moyen de douter de sa certitude , et c'est ce que 
nous appelons principe ou cuciome ; comme , 
par exemple , si à choses égales on ajoute choses 
égales y les tous seront égaux ; ou qu'il se dé- 
duise par des conséquences infaillibles et néces- 
saires de principes ou axiomes , de la certitude 
desquels dépend toute celle des conséquences 
qui en sont bien tirées ; comme cette propo^ 
sition , les trois angles d'un triangle sont égaux 
à deux angles droits , qui , n'étant pas visible 
d'elle-même , est démontrée évidemment par 
des conséquences infaillibles de pareils axiomes. 
Tout ce qui a une de ces deux conditions, est 
certain et véritable , et tout ce qui n'en a aucune, 
passe pour douteux et incertain. Nous portons 
un jugement décisif des choses de la première 
sorte : nous laissons les autres dans l'indécision ^ 
si bien que nous les appelons, suivant leur mé- 
rite, tantôt vision y tantôt caprice, parfois ^aî- 
taisie j quelquefois /Jee, et tout au plus belle 
pensée ; et parce qu'on ne peut les affirmer sans 
témérité, nous penchons plutôt vers la néga- 
tive: prêts néanmoins de revenir à l'autre, si 
IV. 5 
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une démonstration évidente nous en fait voir 
la vérité. Nous réservons pour les mystères de 
la foi , que le Saint-Esprit a lui-même révélés , 
cette soumission d'esprit qui porte notre croyance 
à des mystères cachés aux sens et à la raison. 

Cela posé , je viens à votre lettre , dans les 
premières lignes de laquelle , pour prouver que 
le vide apparent est un corps , vous vous servez 
de ces termes : « Je dis que c'est un corps , puis- 
» qu'il a les actions d'un corps , qu'il transmet 
» la lumière avec réfraction et réflexion , qu'il 
» apporte du retardement au mouvement d'un 
» autre corps ; » où je remarque que dans le 
dessein que vous avez de prouver que c'est un 
corps , vous prenez pour principes deux choses : 
la première, qu'il transmet la lumière avec ré- 
fraction et réflexion ; la seconde , qu'il retarde 
le mouvement d^un corps. De ces deux principes, 
le premier n'a paru véritable à aucun de ceux 
qui ont voulu l'éprouver ; nous avons toujours 
remarqué , au contraire , que le rayon qui pé- 
nètre le verre et cet espace , n'a point d'autre 
réfraction que celle que lui cause le verre , et 
qu'ainsi si qrielque matière le remplit, elle ne 
roEbpt en aucune sorte le rayon , ou sa réfrac- 
tion h'est pas perceptible. De sorte que comme 
il est sans doute que vous n'avez rien éprouvé 
de Contraire, j^ vois que le sens de vos paroles 
est que le rayoh réfléchi , ou rompu par le verre, 
passe à travers cet espace ; et que de là et de ce 
que les corps y tombent avec temps , vous voulez 
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conclure qu'une matière le remplit , qui porte 
cette lumière et cause ce retardement. 

Mais , mon révérend père , si nous rapportons 
cela à la méthode de raisonner, dont nous avons 
parlé, nous trouverons qu'il faudroit aupara- 
vant être demeuré d'accord de la définition de 
l'espace vide , de la lumière et du mouvement, 
et montrer par la nature de ces <*hoses , une 
contradiction manifeste dans ces propositions : 
« Que la lumière pénètre un espace vide , et 
» qu'un corps s'y meut avec le temps. » Jusque 
là votre preuve ne pourra subsister: et puisque 
la nature de la lumière est inconnue, et à vous , 
et à moi ; que de toutes les définitions qu'on a 
essayé d'en donner, aucune n'a satisfait ceux 
qui cherchent les vérités palpables , et qu'elle 
nous demeurera peut-être éternellement incon^ 
nue , je vois que cet argument sera long-temps 
sans recevoir la force qui lui fest nécessaire pôtlr 
devenir convaincant. 

Car considérer , je vous prie , côtùmétit il est 
possible de conclure infailliblement que la na- 
ture de la lumière est telle , qu'elle ne peut sub- 
sister dans le vide s lot*sqùe l'on ignore la na- 
ture de la lumière. Si nous la contiois^ions aussi 
parfaitement que nous l'ignorons , nous con- 
noîtrions, peut-être, qu'elle subsisteroit dans 
le vide avec plus d'éclat que dans aucun autre 
médium , comme nous voyons qu'elle augmente 
sa force suivant que le médium où elle est , de- 
vient plus rare, et ainsi en quelque sorte plus 
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approchant du néant. De même si nous savions 
celle du mouvement ^ je ne fais aucun doute 
qu'il ne nous parût qu'il dût se faire dans le 
vide avec presque autant de temps que dans l'air, 
dont le peu de résistance paroît dans l'égalité de 
la chute de corps différents en pesanteur. 

C'est pourquoi dans le peu de connoissance 
que nous avons de la nature des choses , si , par 
une liberté semblable à la vôtre , je conçois une 
pensée , que je donne pour principe , je puis 
dire avec autant de raison : la lumière se sou- 
tient dans le vide , et le mouvement s'y fait avec 
tecQps : or la lumière pénètre l'espace vide en 
apparence , et le mouvement s'y fait avec temps ; 
donc il peut être vide en effet. 

Ainsi remettons cette preuve au temps où 
nous. aurons l'intelligence de la nature de la 
lumière. Jusque-là je ne puis admettre votre 
principe , et il vous sera difficile de le prouver ; 
ne tirons point, je vous prie, de conséquence 
infaillible de la nature d'une chose, lorsque 
nous l'ignorons : autrement je craindrois que 
vous^ ne fussiez pas d'accord avec moi des con- 
ditions nécessaires pour rendre une démonstra- 
tion parfaite , et que vous n'appellassiez certain , 
ce que nous n'appelons que douteux. 

Daxis la suite de votre lettre v comme si vous 
.aviez établi invinciblement que cet espace vide 
est un corps ,*vous ne vous mettez plus en peine 
que de chercher quel est ce corps ; et pour dé- 
cider affirmativement quelle matière le remplit. 
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TOUS commencez par ces termes : « Présupposons 
9 que , comme le sang est mêlé de plusieurs li- 
».queurs qui le composent, ainsi l'air est com- 
» posé d'air et de feu , et des quatre éléments 
» qui entrent en la composition de tous les 
» corps de la nature. » Vous présupposez ensuite 
que ce feu peut être séparé de Fair , et qu'en 
étant séparé , il peut pénétrer les pores du 
verre ; vous présupposez encore qu'en étant sé- 
paré 9 il a inclination à y retourner , et encore 
qu'il en est sans cesse attiré ; et vous expliquez 
ce discours , assez intelligible de soi-même , par 
des comparaisons que vous y ajoutez. 

Mais, mon père, je crois que vous donnez 
cela pour une pensée , et non pas pour une dé- 
monstration : et quelque peine que j'aie d'ac- 
commoder la pensée que j'en ai avec la fin de 
votre lettre, je crois que si vous vouliez donner 
des preuves , elles ne seroient pas si peu fonr 
dées. .Car en ce temps où un si grand nombre 
de personnes savantes cherchent avec tant de 
soin quelle matière remplit cet espace; que 
cette difficulté agite aujourd'hui tant d'esprits : 
j'aurois peine à croire que pour apporter une 
solution si désirée, à un si grand et si juste 
doute, vous ne donnassiez autre chose qu'unie 
matière , dont vous supposez non-seulement les 
qualités, mais encore l'existence même ; de sorte 
que qui présupposera le contraire, tirera une 
conséquence contraire aussi nécessairement. Si 
cette façon de prouver est reçue, il ne sera pas 
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difficile de résoudre les plus grandes difficultés. 
Le flux de la mer et l'attraction de l'aimant , 
deviendront aisés à comprendre , s'il est permis 
de faire des matières et des qualités exprès. Car 
toutes les choses de cette nature , dont l'exi- 
stence ne se manifeste à aucun des sens , sont 
aussi difficiles à croire , qu'elles sont faciles à 
inventer. Beaucoup de personnes et des plus 
savantes de ce temps, m'ont objecté cette même 
matière avant vous, mais comme une simple 
pensée , et non pas comme une vérité constante ; 
et c'est pourquoi je n'en ai pas fait mention dans 
mes propositions. D'autres, pour remplir de 
quelque matière Fe&pace vide , s'en sont figuré 
une dont ils ont rempli tout l'univers, parce 
que l'imagination a cela de propre , qu'elle pro- 
duit avec aussi peu de peine et de temps , les 
plus grandes choses que les plus petites ; quel- 
ques-uns l'ont faite de même substance que le 
ciel et les éléments ; les autres, d'une substance 
différente , suivant leur fantaisie , parce qu'ils 
en disposoient comme de leur ouvrage. 

Que si on leur demande , comme à vous , 
qu'ils nous fassent voir cette matière , ils répon- 
dent qu'elle n'est pas visible : si l'on demande 
qu'elle rende quelque son, ils disent qu'elle 
ne peut point être ouïe , et ainsi de tous les 
autres sens. Ils pensent avoir beaucoup fait , 
quand ils ont pris les autres dans l'impuissance 
de montrer qu'elle n'est pas , en s'ôtant à eux- 
mêmes tout pouvoir de leur montrer qu'elle est. 
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Mais nous trouvons plus de sujet de nier son 
existence 9 parce qu'on ne peut pas la prouver , 
que de la croire , par la seule raison qu'on ne 
peut montrer qu'elle n'est pas. 

Car on ne peut pas croire toutes ces choses 
ensemble , sans faire de la nature un monstre ; 
et comme la raison ne peut pencher plus vers 
une que vers l'autre , à cause qu'elle les trouve 
également éloignées , elle les refuse toutes , pour 
se défendre d'un injuste choix. 

Je sais que vous pouvez dire que vous n'avez 
pas fait tout seul cette matière , et que quantité 
de physiciens y avoient déjà trayaillé ; mais sur 
les sujets de cette matière , nous pe faisons au- 
cun fondement sur les autorités : quand nous 
citons les auteurs , nous citops leurs démonstra- 
tions , et non pas leurs noms ; nous n'y avons 
nul égard que dans les matières historiques. Si 
les auteurs que vous alléguez, disoient qu'ils 
ont vu ces petits corps ignés , mêlés parmi l'air, 
je déférerois assez à leur sincérité et à leur fidé- 
lité , pour m'en rapporter à leur témoignage , 
et je les croirois comme historiens ; mais puis- 
qu'ils disent seulement qu'ils pensent que l'air 
en est composé , vous me permettrez de demeu- 
rer dans mon premier doute. 

Enfin , mon père , considérez , je vous prie , 
que tous les hommes ensen^ble ne sauroient 
démontrer qu'aucun corps succède à celui qui 
quitte l'espace vide en apparence , et qu'il n'est 
pas possible encore à tous les homm^^ de mon- 
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trer que quand l'eau y remonte , quelque corps 
en soit sorti. Cela ne suffiroit-il pas, suivant 
vos maximes , pour assurer que cet espace est 
vide ? Cependant je dis simplement que mon 
sentiment est qu'il est vide. Jugez si ceux qui 
parlent avec tant de retenue d'une chose où ils 
ont droit de parler avec tant d'assurance , pour- 
ront faire un jugement décisif de l'existence de 
cette matière ignée, si douteuse et si peu établie. 

Après avoir supposé cette matière avec toutes 
les qualités que vous avez voulu lui donner , 
vous rendez raison de quelques-unes de mes ex- 
périences. Ce n'est pas une chose bien difficile 
d'expliquer comment un effet peut être produit , 
en supposant la matière , la nature et les qua- 
lités de sa cause : cependant il est difficile que 
ceux qui se les figurent , se défendent d'une 
vaine complaisance , et d'un charme secret qu'ils 
trouvent dans leur invention , principalement 
quand ils les ont si bien ajustées, que des ima- 
ginations qu'ils ont supposées , ils concluent 
nécessairement des vérités déjà évidentes. Mais 
je me sens obligé de vous dire deux mots sur ce 
sujet ; c'est que toutes les fois que pour trouver 
la cause de plusieurs phénomènes connus^ on 
pose une hypothèse , cette hypothèse peut être 
de trois sortes. 

Car quelquefois on conclut une absurdité ma- 
nifeste de sa négation , et alors l'hypothèse est 
véritable et constante : ou bien on conclut 
une absurdité ijnanifeste de son affirmation , et 
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alors rhypothèse est tenue pour fausse ; et lors- 
qu'on n'a pu encore tirer d'absurdité , ni de sa 
négation , ni de son affirmation , l'hypothèse est 
douteuse. De sorte que pour faire qu'une hypo- 
thèse soit évidente, il ne suffit pas que tous les 
phénomènes s'en ensuivent; au lieu que s'il 
s'ensuit quelque chose de contraire à un des phé- 
nomènes , cela suffit pour assurer de sa fausseté. 
Par exemple , si on trouve une pierre chaude 
sans savoir la cause de sa chaleur, celui-là seroit-il 
tenu en avoir trouvé la véritable, qui raisonneroit 
de cette sorte? Présupi30sons que cette pierre 
ait été mise dans un grand feu, dont on l'ait 
retirée depuis peu de temps ; donc cette pierre 
doit être encore chaude : or elle est chaude ; par 
conséquent elle a été mise au feu. Il faudroit 
pour cela que le feu fût l'unique cause de sa 
chaleur; mais comme elle peut procéder du 
soleil et de la friction , la conséquence seroit 
sans force. Car comme une même cause peut 
produire plusieurs effets différents, un même 
effet peut être produit par plusieurs causes dif- 
férentes. C'est ainsi que quand on discourt hu- 
mainement du mouvement, ou de la stabilité de 
la terre, tous les phénomènes du mouvement et 
des rétrogradations des planètes ,: s'ensuivent 
parfaitement des hypothèses de PtoléméCy de 
Tjrcho , de Copernic et de beaucoup d'autres 
qu'on peut faire , de toutes lesquelles xinQ seule 
peut être véritable. Mais qui osera faire un si 
grand discernement, et qui pourra , sans danger 
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d'erreur, soutenir l'une au préjudice des autres ; 
comme dans la comparaison de la pierre , qui 
pourra , avec opiniâtreté , maintenir que le jÊeu 
ait causé sa chaleur , sans se rendre ridicule ? 

Vous voyez par là qu'encore que de votre hy- 
pothèse s'ensuivissent tous les phénomènes de 
mes expériences, elle seroit de la nature des 
autres ; et que demeurant toujours dans les 
termes de la vraisemblance , elle n'arriveroit 
jamais à ceux de la démonstration. Mais j'espère 
vous faire un jour voir plus au long, que de son 
affirmation s'ensuivent absolument des choses 
contraires aux expériences. Et pour vous en 
toucher ici une en peu de mots , s'il est vrai , 
comme vous le supposez , que cet espace soit 
plein de cet air, plus subtil, igné, et qu'il ait 
l'inclination que vous lui donnez , de rentrer 
dans l'air d'où il est sorti , et que cet air exté- 
rieur ait la force de le retirer comme une éponge 
pressée j et que ce soit par cette attraction mu- 
tuelle, que le vif-argent se tienne suspendu , et 
qu'elle le fait remonter même quand on incline 
le tuyau : il s'ensuit nécessairement que quand 
l'espace vide en apparence sera plus grand, une 
plus grande hauteur de vif-argent doit être sus- 
pendue (contre ce qui paroît dans les expé- 
riences ). Car puisque toutes les parties de cet 
air intérieur et extérieur , ont cette qualité 
attractive , il est constant , par toutes les règles 
de la mécanique , que leur quantité augmentée 
à même mesure que l'espace , doit nécessaire- 
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ment augmenter leur effet , comme une grande 
éponge pressée attire plus d'eau qu'une petite. 

Que si , pour résoudre cette difficulté , vous 
faites une seconde supposition ; et si , pour sauver 
cet inconvénient, vous faites encore une qualité 
exprès , qui , ne se trouvant pas encore assez 
juste, vous oblige d'en figurer une troisième 
pour sauver les deux autres , sans aucune preuve , 
sans aucun établissement : je n'aurai jamais 
autre chose à vous répondre , que ce que je vous 
ai déjà dit, ou plutôt je croirai vous avoir déjà 
répondu. 

Mais , mon père , quand je dis ceci , et que je 
préviens en quelque sorte ces dernières suppo- 
sitions , je fais moi-même une supposition 
fausse : ne doutant pas que s'il part quelque 
chose de vous , il sera appuyé sur des raisons 
convaincantes, puisque autrement ce seroit imi- 
ter ceux qui veulent seulement faire voir qu'ils 
ne manquent pas de paroles. 

Enfin , mon père , pour reprendre toute ma 
réponse , quand il seroit vrai que cet espace fût 
un corps (ce que je suis très-éloigné de vous 
accorder), et que l'air seroit rempli d'esprits 
ignés ( ce que je ne trouve pas seulement vrai«- 
semblable), et que ces esprits auroient les qua- 
lités que vous leur donnez (ce qui n'est qu'une 
pure pensée , qui ne paroit évidente , ni à vous , 
ni à personne ) : il ne s'ensuivroit pas de là que 
l'espace en fut rempli. Et quand il seroit vrai 
encore qu'en supposant qu'il en fût plein (ce 
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qui ne paroit en façon quelconque), on pourroit 
en déduire tout ce qui paroît dans les expé- 
riences : le plus favorable jugement que Ton 
pourroit faire de cette opinion , seroit de la 
mettre au rang des vraisemblances. Mais comme 
on en conclut nécessairement des choses con- 
traires aux expériences , jugez quelle place elle 
doit tenir entre les trois sortes d'hypothèses 
dont nous avons. parlé tantôt. 

Vers la fin de votre lettre, pour définir le 
corps , vous n'en expliquez que quelques acci- 
dents, et encore respectifs, comme de haut, de 
bas y de droite y de gauche, qui font proprement 
la définition de l'espace , et qui ne conviennent 
au corps, qu'en tant qu'il occupe de l'espace. 
Car, suivant vos auteurs mêmes, le corps est 
défini , ce qui est composé de matière et de 
forme; et ce que nous appelons un espace vide, 
est un espace ayant longueur, largeur et pro- 
fondeur, immobile et capable de recevoir et de 
contenir un corps de pareille longueur et figure; 
c'est ce qu'on appelle solide en géométrie , où 
l'on ne considère que les choses abstraites et * 
immatérielles. De sorte que la différence essen- 
tielle qui se trouve entre l'espace vide et le 
corps, qui a longueur, largeur, profondeur, est 
que l'un est immobile et l'autre mobile ; et que 
l'on peut recevoir au dedans de soi un corps qui 
pénètre ses dimensions , au lieu que l'autre ne 
le peut; car la maxime que la pénétration de 
dimensions est impossible , s'entend seulement 
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<Ies dimensions de deux corps matériels ; autre- 
ment elle ne seroit pas universellement reçue. 
D'où l'on peut voir qu'il y a autant de différence 
entre le néant et l'espace vide, qu'entre l'espace 
vide et le corps matériel ; et qu'ainsi l'espace 
vide tient le milieu entre la matière et le néant. 
C'est pourquoi la maxime d'Aristote dont vous 
parlez , que les non-étres ne sont point différents ^ 
s'entend du véritable néant, et non pas de l'es- 
pace vide. 

Je finis avec votre lettre , où vous dites que 
vous ne voyez pas que la quatrième de mes ob- 
jections, qui est qu'une matière inouïe et incon* 
mie à tous les sens , remplit cet espace , soit 
d'aucun physicien, A quoi j'ai à vous répondre , 
que je puis vous assurer du contraire, puisqu'elle 
est d'un des plus célèbres de notre temps, et que 
vous avez pu voir dans ses écrits , qu'il établit 
dans tout l' univers une matière universelle , imr 
perceptible et inouïe , de pareille substance que 
le ciel et les éléments; et de plus, qu'en exami- 
nant la vôtre , j'ai trouvé qu'elle est si impercep- 
tible, et qu'elle a des qualités si inouïcîS,. c'est- 
à-dire, qu'on XKt lui avoit jamais données, que je 
trouve qu'elle est de même nature. 

La période qui précède vos dernières civilités, 
définit la lumière en ces termes : La lumière est 
un mouvement luminaire de rayons composés de 
corps lucides, cest-à-dire, lumineux; où j'ai à 
vous dire qu'il me semble qu'il faudroit avoir 
premièrement défini ce que c'est que luminaire , 



^8 RÉP. DE PASCAL A LA LETTRE PRiciDENTE. 

et ce que c'est que corps lucide y ou lumineux : 
car jusque-là je ne puis entendre ce que c'est 
que lumière. Et comme nous n'employons jamais 
dans les définitions le terme du défini y j'aurois 
peine à m'accommoder à la vôtre, qui dit la 
lumière est un mouvement luminaire des corps 
lumineux. Voilà, mon père , quels sont mes sen- 
timents, que je soumettrai toujours aux vôtres. 

Au reste , on ne peut vous refuser la gloire 
d'avoir soutenu la physique péripatéticienne , 
aussi bien qu'il est possible de le faire ; et je 
trouve que votre lettre n'est pas moins une mar- 
que de la foiblesse de l'opinion que vous dé- 
fendez, que de la vigueur de votre esprit Et 
certainement l'adresse avec laquelle vous avez 
défendu l'impossibilité du vide dans le peu de 
force qui lui reste , fait aisément juger qu'avec 
un pareil effort, vous auriez invinciblement 
établi le sentiment contraire dans les avantages 
que les expériences lui donnent. 

Une même indisposition m'a empêché d'avoir 
l'honneur de vous voir et de vous écrire de ma 
main. C'est pourquoi je vous prie d'excuser les 
fautes qui se rencontreront dans cette lettre, 
surtout à l'orthographe. Je suis de tout mon 
cœur , xnon très-révérend père, votre, etc. Pascal. 






1 
\ 

\ 

1 



II* LETTRE DU PÈRE NOËL A PASCAL. 79 



RÉPLIQUE 

DU PÈRE NOËL (1647). 



M 



oirsisuR, 



Celle dont il tous a plu m'honorer, me fat rendae jeudi au soir 
entre cinq et six , par un de nos pères. Je Tai lue avec admiration , 
qu^en si peu de temps et incommode de votre santë , vous ayez répondu 
de point en point a toute ma lettre; et avec un singulier contente- 
ment , que vous proches à la recherche de la Térité si gënëreusement 
et si mëthodiqnement , et m^ayez, avec tant de civilité, fait part de 
vos pensées touchant le vide ; je vous remercie très-humblement et 
de tout mon cœur; faime la vérité, et la recherche sans préoccupa- 
tion , dans vos sentiments , de la façon dont on traite les sciences dans 
les écoles , et de celle qui est en usage parmi les personnes qui veulent 
voir, et non pas croire ce qui peut se savoir. Je me sens obligé à vous 
dire ce qui m'est venu en Pesprit après les lumières que m*a données 
la lecture de votre lettre vraiment docte , claire et courtoise : et pour 
commencer par la définition de Tespace vide , qui semble être le fon- 
dement de tout le reste , je rapporterai vos paroles. 

Ce que nous appelons un espace vide , est un espace ayant longueur, 
largeur et profondeur , immobile et capable de recevoir et de contenir 
un corps de pareille longueur et figure ; c'est ce qu'on appelle solide 
en géométrie , où Ton ne considère que les choses abstraites et imma- 
térielles. De sorte que la différence essentielle qui se trouve entre l'es- 
pace vide et le ct>rps matériel qui a longueur, largeur et profondeur , 
est que l'un est immobile et l'autre mobile , et que l'un peut recevoir 
au dedans de soi uti corps qui pénètre ses dimensions, au lien que 
Tautre ne le peut ; car la maxime , que la pénétration de dimensions 
est impossible , s'entend seulement des dimensions de deux corps ma- 
tériels , autrement elle ne seroit pas universellement reçue. IVoù l'on 
peut voir qu'il y a autadt de différence entre le néant et l'espace vide , 
qu'entre l'espace vide et le corps matériel ; et qu'ainsi l'espace vide 
tient le milieu entre la matière et le néant. 

Voilà , monsieur , votre pensée de l'espace vide fort bien expliquée ; 
je veux croire que tout cela vous est évident, et en avec l'esprit con- 
vaincu et pleinement satisfait, puisque vous l'affirmez, ayant dit au- 
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paravant , qu^on ne doit jamais porter ud jugement définitif de Faffîr'- 
mative ou nëgative d^une proposition , que ce que Ton affirme ou oie 
n^ait une de ces deux conditions , ou quUl paroisse si clairement et si 
invinciblement de lui-même à la raison ou aux sens suivant qu'il est 
sujet à Tun ou à l'autre, que Pesprit n'ait aucun moyen de douter de 
sa certitude ; et c'est ce que nous appelons principes ou axiomes j ou 
qu'il se déduise par des conséquences infaillibles et nécessaires de tels 
principes on axiomes. Ce sont, monsieur, vos sentimens touchant les 
conditions nécessaires pour assurer une vérité. Or quand je disois dans 
ma lettre, que tout ce qui est espace est corps, je croyois dire une 
chose évidente et convaincante d'elle-même en matière de vide appa- 
rent ou véritable , que je présupposois , comme chose évidente , 
n'être, ni esprit, ni accident d'aucun corps, d'où il se déduit nécessai- 
rement qu'il est corps; je vois maintenant la défectuosité de mon 
discours : le vide n'est, ni corps matériel, ni accident du corps 
matériel , mais un espace qui a longueur , largeur et profondeur , im- 
mobile et capable de recevoir et de contenir un corps. Mais si je nie 
qu'il y ait aucun espace réel et capable de soutenir la lumière , de la 
transmettre et d'apporter du retardement au mouvement local d'un 
corps , qui ne soit corps matériel , je ne vois pas comment on puisse 
me convaincre du contraire : ma négative est appuyée sur ce que 
l'astronomie ne se sert point de cet espace pour expliquer les parties et 
mouvements de ce grand monde , ni la médecine pour l'intelligence 
des parties , mouvements et maladies du petit monde, ni l'art pour 
ses ouvrages , ni la nature pour ses opérations naturelles j et suivant la 
maxime, que la nature ne fait rien en vain, il faut, ou rejeter ce 
vide , ou s'il est dans le monde , avouer que ces grands espaces qui 
sont entre nous et les cieux , ne sont pas corps matériels , et que le 
vide véritable peut suffire à tout cela. Nous disons qu'il y a de l'eau y 
parce que nous la voyons et la touchons ; nous disons qu'il y a de l'air 
dans un ballon enflé , parce que nous sentons sa résistance ; qu'il y a 
du feu , parce que nous sentons sa chaleur. Mais le vide véritable ne 
touche aucun des sens : et pour dire qu'on le sent dans un tube où le 
vif-argent ne paraît point , j'en attends une preuve qui me détrompe j 
et la plupart de ceux qui cherchent la vérité curieusement, ont cru jus- 
qu'à présent , fondés sur plusieurs expériences et bonnes raisons , que 
dans le monde un espace vide est naturellement impossible. Cet es- 
pace et l'air seroient de natures bien différentes , celui-ci étant mobile 
et impénétrable , et celui-là immobile et pénétrable ; et néanmoins 
on ne saur oit connoître aucune différence entre la lumière qu'on dit 
passer par le vide seul , et celle qui passeroit par le vide et l'air joints 
ensemble : si le vide suffit , c'est en vain que la nature y emploie l'air. 
Voyez, monsieur, lequel de nous deux est plus croyable, ou vous qui 
affirmez un espace qui ne tombe pas sous les sens , et qui ne sert , ni 
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àl^rt, ni à la nature , et De remployés que pour décider une ({uestiott 
fort douteuse^ ou mot qui le nie pour ne Tavoir jamais senti , .pour le 
conooître inutile et impossible , par ce raisonnement , que cet espace 
ne seroit paa corps matériel, et le seroit, ayant Fessence et les pro- 
priéiés du corps matériel. Mais ce vide ne seroit-il point Fintervalle 
êe ces anciens philosophes qii^Aristote a tichë de réfuter , ou bien 
Fespace imaginaire de quelques modernes » ou bien Fimmensite de 
Dieu qo^on ne peut nier, puisque Dieu est partout? A la vërité, &i ce 
vide yëntable nVst autre chose que Fimmensitë de Dieu , je ne puis 
nier son existeuce^ mais aussi ne peut-on pas dire que cette immen-» 
site nVtant autre chose que Dieu même, esprit très-simple, ait des 
parties les unes hors des autres, qui est la dë^itioa que je donne 
aux corps , et non pas celle que vous dites ^tre de mea auteurs , prise 
de la composition de matière et de forme ? Les corps simples sont 
corps, et néanmoins, au jugement des pUn intelligents, n^ont point 
cette composition : j'avoue que les mixtes Font , mats je la tiens trop 
obscure pour être employée à la définition des «orps : cVt pourquoi 
je définis le corps , ce qin est composé <4/e parties les unes hors des 
autres, et dis que tout corps est espace, quand on le considère entre 
les extrémités , et que tout espace est corps, puisque tput espace. est 
composé de parties les unes hors les autres, et que, tout ce qui est 
composé de parties les unes hors les autres, est corps. 

Si TOUS me dites que les espèces du Saint-Sacrement ont des parties 
les unes hors des autres , et néanmoins ne sont pas corps , je répon- 
drai : premièrement , par le composé des parties les unes hors des 
autres , on entend ce que nous appelons ordinairement long , large et 
profond. Secondement , que Fon peut fort bien expliquer la doctrine 
de FÉglise catholique et romaine , touchant les espèqes du Saint-Sa^ 
crement , en disant que les petits corpe qui restait dans les espèces ne 
sont pas la substance du pain. Cest pourquoi le conoile de Trente i^e 
se sert jamais du mot d'accident, parlant du Saint^acrement , ^q^oi- 
qu'en effet ces petits corps soient vraiment les accidents. 4u pain, 
selon la définition de Faccident , reçue de tout, le monde : ce qui- ne 
détruit point le «ujet , soit présent , soit absent. Trocsiè^nemept , qge» 
sans mûracles, tout composé, de parties. 4e.s unes hors, des autjres» e^ 
corps ; et je crois que, pour, décider :1a question du YJde, il n'est pas 
besoin de recourir au^mirade^, vu que nous lu^ésupppsons que toutes 
vos expériences n'ont ri^ par* dffssjns les foroes de la natiire^ Mais 
revenoTrs^ à votre espace , où je ne vois ni parties, ni. longueur, nilaiç^ 
geur,:^ profondeur. eBective ft réelle. S'il est .F4mmensité.4f I^^, 
qiû est pur esprit, je sais-bien que, dans F^magination du4gé,0^|;i?e, 
séparant la quantitid/dp tent^à ses .conditions individuelles .paivune 
abstraction d'éniend'nxsnt , je ,trouVfl. un. esp^ice immobile.; \nia^ un 
tel espace ainsi dimtf de toutes ce« cirponstanees , n'e^t^u^^^^^^'^^ 
IV. 6 
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prit da géomètre , et ne peut être ce vide que vous dites parottre dans 
le tube , ni TimmeuRit^ de Dieu , quoiqu^on se la figure longue , large 
et profonde , selon notre façon d^entendre jointe et attachée au corps. 
Je pense en avoir assez dit pour douter s'il y a de Fespace vide , et si , 
entre la matière et le corps , il y a d'autre différence qu'entre le corps 
qui est dans l'espace du géomètre, et celui qui est dans le monde ^ 
celui-ci est matière matérielle , mobile , effectif et réel ; et Pobjet de 
cehii'U qui n'a qu'un être inventîonnel , et n'est que la ressemblance 
de l'autre, est par conséquent sans effet et ^ans mouvement. Néan- 
moins , puisque vous assurez l'existence de cet espace vide , et m'ap- 
prenez dans votre lettre que l'on ne doit rien assurer sans des convic- 
tions , ou des sens , ou de la raison , je me persuade que vous en avez , 
lesquelles je ne Tois pas, et partant je présuppose l'existence de cet 
espace vide , et ne trouve pas qu'il me serve pour expliquer vos expé- 
riences , qu'en disant quatre choses. La première , qu'à la descente da 
vif-argent pas un coi*ps n'entre dans le verre. La deuxième , que le 
vide tient la place du vif-argent descendu. La troisième , qu'il soutient 
la lumière qui passe au travers. La quatrième , qu'il retarde le mou- 
vement des corps matériels , quoiqu'il n'ait aucune résistance , étant 
pénétrable et immobile. Je ne doute point que vous n'ayez prévu les 
difficultés qu'enferment ces quatre propositions. Je m'arrête à la pre- 
mière , qui est la source des autres , et sur cela je propose mes diffi- 
cultés , dont j'espère être satisfait par vos profondes spéculations et 
courtoisies. Donc, pour la première , vous dites que « tous les hommesi 
); ensemble ne sauroient' démontrer qu'aucun corps succède à l'espace 
» vide en apparence, et qu'il n'est pas possible encore à tous les hommes 
» de montrer que , quand l'eau y remonte, quelque corps en soit sorti, m 
Là-dessus vous me demande^ si cela ne suffiroit pas, suivant mes 
maximes , pour assurer que cet espace est vide. Je réponds ingénu- 
ment que non. Si â moins d'une démonstration mathématique, c'est- 
à-dire , évidente et convaincante , qu'une matière entre dans le verro 
à la descente du vif-argent, je dis qu'il n'y a qu'un espace vide, je 
pourrai ,' par même riaison, nier que, depuis notre terre jusqu'au fir- 
mament , il y ait aucune matière , et conclure en cette sorte : Tons 
les hbmmes ensemble ne sauroient démontrer mathématiquement que 
'ces grands espaces soient remplis d'anéun corps, ef partant je dis que 
ees grands espaces ne sont qu'un vide imfnôbile et pénétrable , suffi- 
sant à toutenir et à transmettre la lumière des astres , et à montrer 
leurs mouvements. Si tel étoit mon discours et mon sentiment, que 
diriez-votts ? Or , tout ainsi que les naturalistes croient avoir assez de 
preuves' et de raisons physiques pour assurer que- ces grands espaces 
sont* remplis d'un corps impénétrable et mobile, quoiqu'ils n'aient 
-pour cela aucuiie démonstration mathématique'; de même, quoique je 
'n'aie poulet de semblables coBviétioos, je pense néanmoins avoir asse-zi 
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^ preutes naturelles pour dire que par les pores du Terre passe et 
entre dans le verre une matière qui s^appelle air subtil. 

Venons aux expériences , qui me font servir de tos termes , et dire 
simplement que mon sentiment est que l'air subtil entre par les pores 
dn verre. Comme ces pores sont fort petits, Pair qui les remplit doit 
être fort subtil et sëpare du plus grossier, et dans son mélange doit 
avoir moins de terre et moins dVau. Que dans tout ce que nous appe» 
loDs air , il y ait de la terre , nous Texpërimentons en hiver , dans un 
froid fort ^ les mains, exposées à Pair, contractent une crasse com* 
posée de ces petits atomes terrestres qui le remplissent et le refroidis* 
sent 'y que dans ce même tout il y ait de Feau , cela se voit manifeste- 
ment en la canne à Tent dont elle sort, quand vous la chargez avee 
vitesse; qu^il y ait aussi du feu élémentaire , c'est'à-dire, de ce feu qui, 
pour sa petitesse et sa rareté , est invisible , et par suite fort différent 
de la flamme et du charbon allumé qui est entouré dVtincelles ou 
petites flammes qui s'éteignent dans Teau , et non pas le feu élémen- 
taire incorruptible ; quHl y ait, dis-je, de ce feu-là dans Tair.'on peut 
le connoître au foyer d'un miroir ardent qui brûle par le concours des 
rayons qui sont dans Fair , et par un mouchoir où se ramassent les 
esprits ignés, que l'air qui est autour du feu lui apporte ; d'où l'on 
voit sortir des étincelles dans un lieu obscur, quand, après l'aroir 
étendu et bien échauflé , et resserré tout chaud , on l'étend et passe 
la main par-dessus un peu rudement ; que si les feux de nos cheminées 
remplissent d'esprits ignés l'air d'alentour, le soleil, qui brûle par 
réfractions et réflexions , pourra bien épandre ses esprits solaires en 
tout l'air du monde , et par conséquent y avoir du feu , que M. Des« 
cartes appelle petite matière. 

L'expérience nous apprend aussi que, dans le mélange que nous 
appelons eau , il y a de l'air; en voici une preuve convaincante : 

Faites une chambre carrée de cinq ou six pieds en tout sens , à la 
chaussée d'un ruisseau de même hauteur; mettez au milieu de la voûte 
on canal rond de trois ou quatre pouces de diamètre , long de quatre 
pieds , qui descende en la chambre perpendiculairement au pavé , fait 
au niveau par où l'eau du ruisseau coule à plomb sur le milieu d'une 
pierre fort dure, plate , ronde et à un pied de diamètre, plus haute que 
le reste du pavé de trois pouces ; faites à côté , dans l'une des quatre 
murailles , à fleur du pavé , un trou par où l'eau s'écoule; faites-en un 
autre, à un pied du pavé, dans la muraille qui est vis-à-ris de ce trou ^ 
mettez en dehors un canal rond et long de trois pieds qui le remplisse 
parfaitement , et aille s'étrécissant depuis sa naissance de la muraille , 
où il a neuf à dix pouces de diamètre , jusqu'au bout qui sera de deux 
à trois pouces : l'air sortira sans cesse par ce canal avec autant d'impé- 
taosité qu'il sort de ces grands soufflets de forge où se fond le fer des 
mines; cet air, mêlé, confondu et comme perdu dans ce tout, que 
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nous appelons eau , et qai tombe à plomb par le canal de la voûte , 
se retrouve , et se sépare de Tean grandement pressée entre la pierre 
qui la reçoit, et Tautre eau suivante qui la pousse j et cet air, ne trou' 
vant en toute la chambre rien d^ouvert que ce canal qui est dans la 
muraille à un pied du pavé , poussé par le suivant, s^engonfle dans ce 
canal , et sort de même vitesse que celui de ces grands soufflets , longs 
de plus de quinze pieds. Voilà une preuve péremptoire de Fair mé» 
langé avec Teau « et de leur séparation artificielle et violente : Teaa 
séparée et plus grossière s''écoule par le trou d^en-bas à fieur du pavé, 
et Tair séparé sort par son canal un pied plus haut. 

Je remarque ici une diSérence fort notable , entre Pair qui est dans 
Feav (c''est le même des autres éléments) , et Tair qui est mâé avee 
Feaii , faisant une partie du tout , ou mélange , que nous appelons eau; 
Tair dans Feau fait un tout à part, que nous appelons air y et monte 
toi^ours ati-dessus de Teau : Tair mêlé avec IVau fait un tout avec les 
autres éléments j que nous appelons eau , et ne s*en sépare point que 
par quelque violence 

Le feu élémentaire se trouve aussi dans IVau, mêlé comme les autre» 
éléments , et tie s^en sépare que quand il est fort contraint par la com- 
pression de 1 eau ; celle qui est chaude , et principalement celle qui 
bo^t, est pleine d^esprits ignés , que nos charbons et nos flammes lui 
envoient ; disons de même dû soleil à Tégard des eaux du monde : c'est 
pourquoi la nuit on voit ides flammes sur la mer, que les vaisseaux et 
autres cotps font sortir del'etfa quand ils la froissent. 

Qu'il y ait de la terre dans Teau , cela se voit dans les canaux des 
fontaines , et dans certaines pierres qui s'encroûtent au courant de 
l'eau par les atomes terrestres qui se séparent d'elle étant pressés. 

Les mouvements sensibles de l'eau dans le thermomètre , me sem-^ 
blent ne pouvoir s'exf^îquer intelligiblement que par l'entrée ou le 
mouvement des esprits ignés ée l'air chaud ou dé la main échauffée. 
Voici ma pensée, que je propose tout simplement : les esprits de feu 
qui transpirent sans cesse de la main chaude qui touche la bouteille 
du thermomètre , meuvent l'air qui est dans les pores du verre par 
leur toucher; et cet air mu, meut son voisin > et celui-ci son voisin, 
qui est dans l'eau beaucoup moins mobile , connne si vous aviez dans 
tine coupé d'argent plusieurs parties , dont les unes fassent carrées et 
l69 autres rondes , mêlées par ensemble , et que vous remuassiez tout 
ce mélange en remuant la coupe ; les parties rondes , comme plus mo« 
mieb ,.se sépareroient des carrées qui auroient moins de '«louvemcnt. 

L'air donc , par son mouvement , se sépare de Teau , et l'eau , par 
eette séparation de l'air, tient moins de place , et nous semble, a 
cause qu'elle se ramasse vers le bas , qu'elle descend , et 4 cause 
qu'elle quitte une partie de sotf rare , qui est l'air , «ja'elle se eoa* 
dense. 
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Or, plus grande est la chalear de la main , le mouvement est phis 
grand , et de plus de parties qui roulent les unes sur les autres ; et 
plus grand est le mourement, plus grande est la séparation de Pair et 
de IVau. . 

Ces roulades ne sont pas sensibles ; mais la raison nous les apprend 
par cet axiome , que le mouvement d^un corps arrête par Tune de ses 
parties , et mu par les autres , tient du eircnlaire. Otez ce mouve- 
ment accidenlaire des parties de l'air , et conséquemment des parties 
de Teau, Tair et Feau reprennent leur mélange naturel; et par ce 
mâange , Peau s'enfle , tient plus de place « et semble monter. Si IVan 
descend effectivement sans que Pair s'en sépare , nous dirons proba- 
blement que les esprits ignés entrent dans le thermomètre , et que 
quelques antres en sortent j car .je suis l'opinion de ceux qui veulent 
qu'un corps simple occupe toujours un même espace dans le monde , 
jamais ni plus grand ni plus petit ; autrement il y auroit ou de la 
pénétration des corps, ou du vide : pénétration , s^il occupoit une 
plus grande place ; du vide , s'il en tenoit une plus petite : ainsi , oif 
le monde regorgeroit , ou ne seroit pas toujours plein. On ne peut 
pas nier qu'entre les corps simples , il n'y en ait de plus rares , qui , 
avec pareil nombre d'atomes sensibles , tiennent plus de place , et de 
plus denses qui en tiennent moins : le feu élémentaire est , de sa 
nature , plus rare et moins dense que la terre , et la terre , de sa 
nature , plus dense et moins rare que le feu élémentaire : le feu simple 
jamais moins rare , la tem simple jamais moins dense ; les mixtes 
sont plus ou. moins rares , plus ou moins denses , selon qu'ils sont plus 
on moins participants du feu ou de la terre; d'où s'ensuit que le corps 
mêlé de terre ou de feu est en partie dense , en partie rare : si vous 
lui ôtez de son feu , ou lui donnez de la terre, vous le condensez ; ou 
si vous diminuez sa terre, ou augmentez son feu , vous le raréfiez ; 
et si vous séparez totalement le feu de la terre et la terre du fen ^ 
vous aurez du rare dans un espace du monde , et daùs Tautre du 
dense. Faisons que celui-ci soit d'un pied et eelui-U de quatre , avee 
pareil nombre d'atomes naturels , les deux joints ensemble sans se 
mêler , tiendront une place de cinq pieds : qu'ils soient mêlés et con- 
fondus par ensemble , et prenez toutes les petites places que tient le 
fen , elles ne feront jamais toutes ensemble qu'une place de quatre 
pieds ; prenez toutes celles que tient la terre , elles n'en feront qu'une 
d'un pied , et toutes deux ensemble une de cinq pieds. 

Ce qui fait croire qu'un même corps , sans rien perdre ou acquérir, 
ait tantôt plus , tantôt moins de place , eèt Pinsensibilité du corps 
qu'il perd ou acquiert ; le sens tst trompé , mais il est corrieé par la, 
raison : nous ne sentons pas ce qui est dans un baUon ; tonteleîs nous 
jugeons qu'il est plein de quelques corps , â cause qu'il résiste quand 
on le presse ; et puis ^ cherchant quel pent être ce corps , tions trou- 
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Tons que c^est celui que noui appelons air ; de même , toyant que la 
lumière passe à travers une bouteille de verre, nous jugeons quelle 
contient en soi un corps transparent. Or , tout ainsi que le ballon 
B^enfle quand Pair y entre , de même un corps mêlé tient plus de 
place quand il se remplit d^un autre invisible , et moins quand il le 
quitte. 

Ces exp<$rienees ci- dessus montrent que les éléments sont mêlés, et 
la comparaison des liqueurs , qu^on appelle humeurs , mêlées dans nos 
veines , artères et autres concavités de notre corps , fait entendre ce 
mélange des éléments du grand monde, où les actions et mouvements 
du firmament , des étoiles et des planètes , et principalement du soleil , 
font voir que les éléments doivent y être mêlés , en sorte que vous ne 
saurez prendre aucune partie sensible de Tun que les autres n^y soient. 
Le soleil envoie continuellement et par tout le monde ses esprits 
solaires , qui , sans cesse et insensiblement , meuvent et mêlent tout 
pour le bien du monde , comme le cœur envoie par tout le corps ses 
esprits de vie , qui remuent sans cesse et mêlent tout pour le bien du 
corps. 

• L^expérience nous apprend que les corps se tiennent les uns aux autres. 
Premièrement, les homogènes , s^il y en a de continus, et à faute 
de ceux-ci les hétérogènes contigus , et entre ceux-ci les plus faciles 
à mouvoir. Donc le vif-argent , mu de sa pesanteur, eu descendant 
tirera Pair qui est dans les pores , comme le plus mobile des corps 
hétérogènes contigus , et l'air qui est dans les pores celui qui lui est 
Gongné et contigu , comme Teau tire Teau. 

Il me semble qu'en voilà suffisamment pour dire , avec le commun , 
que les éléments sont mêlés, que Tair se sépare de Teau , et quitte, 
quand il y est contraint, son plus grossier, et qu'il passe dans le tube 
par les poi:es du verre , et que le vide véritable n'est appuyé ni sur la 
raison , ni sur l'expérience. 

Disons maintenant pourquoi le vif-argent , le tube étant bouché , 
descend , et ne descend qu'à la hauteur de deux pieds trois pouces. 
Comparons le vif-argent qui est dans le tube avec celui qui est dans la 
cuvette , comme le poids qui est dans un bassin de la balance , avec 
le poids qui est dans l'autre : «i celui qui est dans la cuvette pèse 
plus que celui qui est dans le tube , il descendra et fera monter 
celui qui est dans le tube , comme le poids d'une balance le plus 
pesant descend et fait monter l'autre j au contraire, si celui qui est 
dans le tube est plus pesant que celui de la cuvette , il descendra , et 
fera monter celui de la cuvette jusqu'à l'égalité de pesanteur qui , dans 
l'inégalité de surface perpendiculaire à l'iiorizon , se rencontre en celle 
qui est dans la cuvette , plus basse de deux pieds trois pouces que celle 
du tube> et cette inégalité de surface arrive de ce que le vif-argent 
qui est dans le tube n'a pas assez de pesanteur pour s'égaler de surface 
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M celai de la carette , s^approchant du centre aatant que lui , celui-ci 
montant et Tautre descendant, Pavantage qu''a celui de la cuvette par- 
dessus Tautre se prend de l'air qui pèse sur celui de la cuvette, et ne 
pèse pas sur celui du tube. 

Cela veut dire que Tair commun que nous respirons soit pesant : 
on n^en doute pas , après avoir pesé une canne a vent devant et après 
Favuir chargée. L^air qui couvre la surface du vif-argent dans le tube 
ne descend pas , soit pour être retenu par le verre qui demeure , soit 
pour avoir quitté son plus grossier qui le rendoit pesant : d'où s'ensuit 
qu'A ne pèse ni ne charge point le vif-argent j petit ou grand , il n'im- 
porte, ne pesant non plus grand que petit, puisqu'il ne pèse point) 
mais celui qui est sur la surface de la cuvette pèse et la charge \ et 
partant il est , à l'égard de celui qui est dans le tube , trop pesant pour 
monter , le laissant descendre : si vous ôtez cet équilibre , qui est 
dans cette inégalité de surface , l'un monte et Tautre descend : pour 
exemple, si vous inclinez le tube en sorte que la surface du vif-argent 
qui est dans le tube ne soit plus élevée sur celle qui est dans la cuvette 
de deux pieds trois pouces , le vif-argent de la cuvette descend , et fait 
monter celui qui est dans le tube. Cette réponse est commune à l'eau 
d'environ trente-trois pieds. 

Venons maintenant à l'expérience de la seringue. Nous avons mon- 
tré que dans l'eau il y a de l'air, et partant l'air peut en être séparé , 
et l'air épuré peut entrer en la seringue par ses pores , quand , par la 
traction du piston , celui qui est dans les pores du verre est contraint 
de suivre ^ et ne pouvant suivre que tirant après soi l^eau contiguë , 
la serre contre le verre , dont les pores sont trop petits pour son pas- 
sage , et la serrant , il en sépare et tire l'air qui le suit. La résistance 
qu'on ressent à la première séparation du piston , vient , et de l'air des 
pores qui n'est point encore dans le mouvement pour les quitter et 
suivre un corps qui le tire dans le verre , et de l'air qui est dans l'eau , 
dont la séparation résiste au mouvement qui les sépare : 1^ difficulté 
diminue peu â peu , ne restant plus que la seconde résistance. La 
main de l'ouvrier qui tire avec une tenaille le fil de fer par la filière » 
sent beaucoup plus de résistance au commencement qu'à la suite : la 
raison physique de cette difficulté est , que ce qui repose est plus 
éloigné du mouvement que ce qui est déjà dans le mouvement. 

L'air qui est dans la seringue, subtil et mobile extrêmement , est 
toujours dans Tagitation par les esprits solaires qui surviennent sans 
cesse , comme les vitaux dans toutes les parties du corps , sort ave«> 
impétuosité sitôt que vous ôtez le doigt , et Feau entre par la même 
ouverture tirée par celui qui reste , et par ce mouvement de l'air et 
de l'eau se fait le mélange comme auparavant. 

L'expérience de la corde s'entend assez bien., si nous disons qu'à 
mesure qu'elle sort du tuyau , l'eau prend sa place , et n\iyant point 
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diantre corps contigu plus mobile que le vif-argent, elle le fait 
nronter jusqu'à la hauteur nécessaire à Fëquilibre de celui qui est dans 
le tube avec celui qui est dans la cuvette. 

Vous Toyez , monsieur, que toutes vos expériences ne sont point 
contrariées par cette hypothèse , qu'un corps entre dans le verre , et 
peuvent s'eipliquer aussi probablement par le plein que par le vide , 
par rentrée d'un corps subtil que nous connoissons, que par un espace 
qui n'est , ni Dieu , ni créature , ni corps , ni esprit , ni substance, 
ni accident , qui transmet la lumière sans être transparent , qui résiste 
gutks réjristance , qui est immobile et se transporte avec le tube , qui 
est partout et nulle part , qui fait tout et ne fait rien : ce sont les ad' 
ihirables qualités de l'espace vide en tant qu'espace : il est et fait 
merveille en tant que vide j il n'est et ne fait rien en tant qu'espace j 
il est long, large et profond en taiït que videj il exclut la longueur, 
la larg^eur et la profondeur en tant qu'espace : s'il est besoin , je mon- 
trerai toutes ces belles propriétés et conséquences. 

Sur la fin de votre lettre , vous accusez d'obscurité ma définition 
de la lumîtTe. Permet tez-moi que je l'explique en deux mots. Par un 
corps lucide , que je distingue du lumineux , en tant que le corps lu- 
mineux est ce que nous voyons , et le corps lucide ne se voit pas , 
mais il touche la vue par son mouvement , c'est-à-dire, qu'il fall voir, 
et ce qui fait voir est ce qui figure la partie du cerveau vivant , qui 
termine les nerfs optiques tous remplis de ces petits corps , qu'oti ap- 
pelle esprits lucides ; ou si ce mot vous semble mofns françois , lumi- 
neux ; et cette partie du cerveau vivant est la puissance que nous 
appelons vue : le mouvement qui fait cette figure , est celui que j*ap- 
f>e\ie lujulnaire , et né convient qu'à ces petits corps qui sont capables 
de figurer la vue ^ le corps, que nous appelons transparent , est tou- 
jours rempli de ces petits corps ou esprits lucides ^ mais ces petits 
corps n'ont pas toujours un mouvement luminaire, c'est-à-dire , un 
mouvement capable de figurer la vue : il n'y a que le corps lumineux 
comme la flamme , qui puisse donner ce mouvement luminaire , 
comme il n'y a que Taimant qui puisse donner le mouvement magné- 
tique à la limaille de fer ; et comme l'aimant donne ce mouvement à 
cette poudre de fer sans la donner au corps voisin , de même la flamme 
au corps lumineux ne donne son mouvement luminaire qu'aux esprits 
lucides , et non pas aux autres voisitis. Ceci est court , mais suffisant 
pour des personnes capables et intelligentes , comme celle à qui j'ai 
l'honneur d'écrire. 

Cette définition, qui dit que l'illumination est un mouvement lumi- 
naire ( c'est-à-dire , capable de toucher et de figurer la vue ) des 
rayons composés . d'esprits lucides , ne peut convenir à La lumière 
qui passe par le vide , si le vide n'a les qualités d'un corps trans- 
parent. 
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Quand fat dît que la lumière pënëtroit ce vide apparent avec réfrac- 
tions et rëflexîottfl , je n'ai point dit qu^il j en eût d^antres sensibles 
qnc celle du verre. Je sais bien que les optiques mettent des rëfrac- 
tions dans Pair à la sortie du verre ; mais comme elles ne peuvent être 
sensibles en notre vide apparent , je ne m'y arrête pas. 

Au reste , monsieur, vous pouvez , en cette réponse y voir ma fran- 
chise et docilité , qile je ne suis point opiniâtre, et que je ne cherche 
que la vërité. Votre objection m'a fait quitter mes premières idées; 
prêt à quitter ce qui est dans la présente , contraire à vos sentiments, 
si vous m'en faites parottre le défaut: vous m'avez extrêmement oblige 
par vos expériences , me confirmant en mes pensées , fort différentes 
de la jJupart de celles qui s'enseignent aux écoles : il me semble 
qn^elles s'ajusteroient bien aux v6tres , excepté le vide , que je ne 
saurois encore goûter. Si je n'étois incommodé d'une jambe , je me 
'donnerois l'honneur de vous voir, et de vous assurer de bouche ce 
que je fais par écrit , que je suis de' tout mon cœur , monsieur , 
votre , etc. Étiknhe Noël. 



LE PLEIN DU VIDEO, 

PAR LE PÈRS NOËL (1648). 



A MONSEIGNEUR LE PRINCE DE CONTI. 



M 



owssiGirEua*, 



La Aature est aujourd^ui accusée de vide , et j'entreprends de l'en 
justifier en la présence de votre altesse : elle en avoit bien été aupara- 
vant soupçonnée ; mais personne n'avoit encore eu la hardiesse de 
mettre des soupçons en fait , et de lui confronter les sens et l'expé- 
rience. Je fais voir ici son intégrité , et montre la fausseté des faits 

«^— — ^-^^-—i— "i-^— —— »— — i— ^— — — ^^— ■«—>»— —————— — 

{*) Cet oorrage do père Noël, imprimé en 1648) contient à peu près les 
mêmes choses que ses lettres ; mais on verra qae notis tvons été dbUg^s de 
rinsérer ici, pour la parfaite intellîgence de notre auteor. 



90 LE PLEIN DU VIDE, 

dont elle est chargée , et les impostures des tëmoiiis quW lui oppose. 
Si elle étoit connue de chacun comme elle est de votre altesse , a qui 
elle a découvert tous ses secrets, elle n^auroit été accusée de personne, 
et on se seroit bien gardé de lui faire un procès sur de fausses déposi> 
lions , et sur des expériences mal reconnues et encore plus mal avérées. 
Elle espère , monseigneur, que vous lui ferez justice de toutes ces ca- 
lomnies. Et si , pour une plus entière justification, il est nécessaire 
qu^elle paye d^expérience , et qu'elle rende témoin pour témoin , aUé" 
guant Fesprit de votre altesse , qui remplit toutes ses parties , et qui 
pénètre les choses du monde les plus obscures et les plus cachées , il 
ne se trouvera personne, monseigneur, qui ose assurer qu'au moins, à 
regard de votre altesse , il y ait du vide dans la nature. Cette raison 
ne laisse rien à faire a toutes les expériences produites et à produire : 
et je ne doute point que nos adversaires n'en demeurent d'accord 
avec moi, qui en suis aussi persuadé que personne, et qui, par cette 
persuasion universelle , ajoutée à mes devoirs particuliers , suis aussi 
parfaitement que nul autre , monseigneur, de votre altesse , le très- 
humble, très-obéissant et très-obligé serviteur, Etienne Noël , de 
la compagnie de Jésus. 

§. L Expérience venue d'Italie, 

Un tuyau de verre de quatre pieds , dont un bout est ouvert , et 
l'autre scellé hermétiquement , étant rempli de vif-argent, puis l'ou- 
verture bouchée avec le doigt ou autrement , et le tuyau disposé per- 
pendiculairement à l'horizon , l'ouverture bouchée étant vers le bas , 
et plongée deux ou trois doigts dans l'autre vif-argent , contenu en un 
vaisseau moitié plein de vif-argent , et moitié d'eau ; si on débouche 
l'ouverture , demeurant toujours enfermée dans le vif-argent du vais- 
seau , le vif-argent du tuyau descend en partie , laissant au haut du 
tuyau un espace vide en apparence , le bas du même tuyau demeurant 
plein du même vif-argent jusqu'à certaine hauteur. Et si on hausse 
un peu le tuyau jusqu'à ce que son ouverture, qui trempoit aupara- 
vant dans le vif-argent du vaisseau , sortant de ce vif-argent arrive 
à la région de l'eau , le vif - argent du tuyau monte jusqu'en haut 
avec l'eau , et ces deux liqueurs se brouillent dans le tuyau jamais 
enfin tout le vif - argent tombe , et le tuyau se trouve tout plein 
d'eau.Voilà l'expérience , comme l'a couchée M. Pascal, le fils , dans 
son livre des Expériences now>elles touchant le vide , que nous rap- 
porterons ci-après. 

§. II. Discours sur cette expérience. 

Le révérend père Valerianus Magnns , en son traité qu'il appelle , 
Demonstratio ocuîaris loci sine locato , rstisonnant sur ce fait , avance 
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trais propositions : la première , que Pespace qui se tronre dans le 
tujau sur le Tif-argent, est TÎde; la seconde, que la lumière passe à 
tniTers; la troisième , que leTif-^rgent emploie du temps, soit à mon<» 
ter, soit à descendre , par cet espace. On ne doute point de ces deux 
dernières^ on les voit à Pœil : toute la preuve de la première est, que 
pas un corps n^a pris la place que le vif argent a quittée; d'otk se con- 
dat en première instance, que cet espace est vide , et de cette consë- 
qaence, jointe aux autres deux propositions, se dëduit ne'cessaire* 
ment, que le mouvement d^un corps par le vide ne se fait pas en un 
instant, mais par succession; et qoe la lumière n*est ni corps, ni 
dans un corps ; et qu'Hun corps lumineux tire la lumière du nëant, 
puisque le vide est un néant. Je ne combats point toutes ces consé- 
quences ; elles suivent par nécessite cet antëcëdent , qu^aucun corps 
n'est entre , ni demeure dans Tespace qu'a quitté le vif*argent. Mais 
({Qanlité d'antres expériences nous faisant voir que les corps se pous* 
sent ou se tirent si fort les uns les autres , que le vide entre eux est 
impossible sans miracle ( et même absolument , selon ceux qui ne 
peuvent se figurer aucun espace environné de corps , que composé de 
parties les unes bors des autres, long, large et profond , qui sont l'es- 
sence et les propriétés d'une dimension réelle et efTective; et selon 
ceux qui disent que le corps n'étant que parties les unes hors des 
autres, et la nature des parties étant de composer et faire un tout, 
les individus corporels diflérents d'espèces, composent immédiatement 
un tout corporel , qui est le monde )j tout cela me rend tel antécédent 
fort suspect, en général, pour le vide; et en particulier, pour celui 
dont il est question : voici des expériences qui le contrarient. Les yeux 
nous font voir que cet espace a quasi deux pieds de long j qu'il est 
rond, qu'il reçoit sa figure du verre, comme l'eau de son vase; qu'il 
fait monter le vif-argent, comme un corps qui s'enfuyant le pous- 
seroit en sa place j qu'il l'arrête , comme un piston bien juste arrête 
l'eau dans une seringue ; qu'il ne retarde pas moins le mouvement 
naturel du vif-argent quand le tube est renversé, que l'air j qu'il 
transmet la lumière , comme un corps transparent ; que d^m soufflet 
plein de ce vide apparent, on fait sortir un corps tout semblable à 
notre air en ses effets , quand on le presse débouchant son ouverture : 
tout cela ne peut se nier j on le voit à l'œil. Ajoutez qu'on ne sait ce 
que devient ce corps, qui remplissoit tout cet espace de vide apparent j 
est- il anéanti? Non, c'est le vif-argent qui entre dans la cuvette. 
Mais quelle place a pris ce vif-argent ? Celle de l'air en montant. Et 
Tair dont il a pris la place , qu'est-il devenu ? Vous me direz qu'il 
Mt condensé j cette condensation ne peut être sans chasser et exclure 
quelque corps, ou remplir quelque vide. Si quelque corps est chassé, 
où est-il allé, puisque tout est plein? Si le vide est rempli, le vide 
sera le lieu de eet air condensé; et voilà ce pauvre air hors du monde , 
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privé de toute communication avec les corps, tantcëlestes qae ter- 
restres. De plus , même avant que le vif-argent fût descendu y le vide, 
où sVst place l'air ëpaissi , étoit autour du tuyau. Voilà donc du vide, 
et dedans , et dehors le tuyau : du vide rempli au dehors , qui ëtoit 
vide auparavant et sans corps; et du vide dans le tuyau, vide Tëri- 
table et sans matière. Cette expérience pouvant se faire partout, 
dans de longs et gros tuyaux , il y aura du vide véritable partout » el 
dedans, et dehors le tuyau; rempli tantôt dehors, tantôt dedans ^ 
tantôt sans corps au dedass, tantôt sans corps au dehors. Je ne m'ar* 
réte pas à réfuter la condensation , vide et sans exclusion de corps , que 
quelques-uns attribuent à Aristote. Une partie ne sauroit être plus 
voisine du centre qu'auparavant , si elle ne prend la place d'un autre 
corps , qu'elle chasse ; ou si elle n'entre dans le vide ou dans un corps : 
il n'y a que ces trois façons de joindre davantage une partie à une 
autre. La pénétration des dimensions est impossible natureUementj 
faut'il donc , pour s'approcher davantage , ou' entrer dans le vide , ou 
chasser un corps qui servoit d'entre-deux? 

§. IIL Conclusion de ce que dessus. 

Tout ce que dessus mûrement considéré, je crois qu'il faut plutôt 
conclure pour l'entrée ou la demeure de quelque corps qui rentiplisse 
tout éet espace , et qui ait le pouvoir de retenir et faire monter le 
vif-argent, de retarder son mouvement, de soutenir et transmettre 
la lumière; que pour le vide, qui n'est que la ruine des corps, étant 
leur privation, qui n'est qu'un vrai néant, et par suite nécessaire, 
sans difiérences , sans parties, sans longueur, sans largeur, sans pro- 
fondeur, sans mouvement, sans action. C'est pourquoi je trouve beau- 
coup plus raisonnable d'avouer qu'en èet espace il y a un corps, quoi- 
que sa nature nous soit cachée, que de nier qu'il y en ait, pour ne 
pas savoir quel il est : je ne sais pas quelle distance il y a entre Sa- 
turpe et les étoiles ; donc il n'y en a point : cette conséquence est mal 
tirée. De même , je ne connois pas le corps qui est entré ou demeuré 
dans cet espace qu'a quitté le vif-argent ; donc il n'y en a poiùt : cette 
conséquence n'est pas meilleure. Je ne doute point , fondé sur l'expé- 
rience et sur l'union mutuelle des corps dans le monde, que dans cet 
espace apparemment vide ( pas plus néanmoins que quand l'air y est ) 
il n^ ait un corps. 11 faut chercher quel il est , et par où il est entré. 
La considération de cette première expérience venue d'Italie m'y con- 
duit : j'y trouve trois choses dignes d'être considérées. 

Là première, que le vif-argent, dont est rempli le tuyau de verre 
de quatre pieds, scellé hermétiquement par le haut, plongé et dé- 
bouché dans le vif-argent d'un vaisseau, élevé pourtant à quelque 
distance du fond', et perpendiculairement à l'horizon , quitte le haut 
du tube , et descend. 
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La seconde , qu^U ne descend qû^à certaine hantenr. 

La troisième , que TouTerture ayant quitte le vif-argent du Yaîsseaa 
et passe' à la région de iVau , le Ttf-argent monte jusqu^an haut du 
tayan avec Peau , puis descend , et descendant se mêle dans le tube 
ayec Teao, qui monte en vsorte qnVUe pnnd la place do rif-argent, 
et le tnjao se trouve plein d^eau. Pour donner raison de tout cela , )e 
commence par le m^ange des ëlëments , et dis : 

J. lY. Que les autres éléments se trout*ent dans tair* 

Que dans ce tout, cjue nous appelons air, il y ait de la terre, nous 
PezpenmentoDS en liiver dans un froid sec : les mains exposées è l'air » 
contractent une crasse composée de ces petits atomes terrestres , qui 
le remplissent et le refroidissent. Que dans ce même tout il y ait de 
Feau , cela se voit clairement en la canoë à vent .dont elle sort , quand 
TOUS la chargez avec vitesse et long-temps ^ et sur la surface des mar- 
bres, au dégel çt au temps humide. Qu'il y ait aussi du feu élémen- 
taire (je veux dire , de ce feu qui, pour sa petitesse et rareté, est iu- 
visible, et par suite fort différent de la flamme et du charbon allumé, 
qui est entouré d'étincelles ou petites flammes qui s'éteignent dans 
Teaa , et non pas le feu élémentaire ) ^ qu'il y ait , dis-je , de ce feu 
dans Pair, on peut le connoître au foyer d'un miroir ardent, qui brûle 
parle concours des rayons qui sont dans Pair, et par un mouchoir où 
se ramassent les esprits ignés , que Pair qui est autour du feu lui 
apporte \ et ce feu est même si grossier , qu'il est visible , car on voit 
en un lieu froid et obscur, sortir les étincelles de ce mouchoir, quand, 
après l'avoir étendu et bien chauffé, et puis resserré tout chaud, on 
retend et passe-t-on la main par-dessus un peu rademenL 

Si les feux de nos cheminées remi^ssent dVaprits ignés Pair d^alen» 
toar , le soleil , qui enflamme par réflexions et réfractions , pourra 
bien épaoflre ses esprits solaires en tout Pair du moiide, et pat suite y 
avoir du feu ^ comme en effet il y en a qui s'en sépare, quand l'«ir est 
pressé par 1^ c^ps solides et durs qui sont tous dans P«ir avec vitesse. 
La chaleur que nous sentons au froi^eraent de P^ir-, vient de cett« 
séparation, ôe feu , aëparé et réuni par ensemble, est phis fort que 
divisé , mêlé -et oofrfondn atec Pair. Quand un charpentÎM^ fait un trou 
dans le boas avec sa tarrière , il Pécbauffe grandement^ pressant bien 
fort Ce peu d'air ^ est dans son trou , il en fait sortir ce feu subtil et 
invisible , qui entre par sa grande mobilité et subtilité presque incon* 
cevable dans le fer , et l'échauffé. Quand d'une main voua frappei 
l'autre un peu rudement , vous froisses l'air intercepté j vous en séparée 
les esprits ignés, et sentez leur chaleur. Cette union de ce feu subtil 
et invisible , '^ € bien plus facile en Pair qu'aux autres corps , où il est 
moins fréqueii^^ inoins libre , plus petit, et plu4 serré j c'est pourquoi 
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les corps solides et durs , jetés par Pair, se meuvent facilement , près* 
sant Pair devant et autour d'eux , d^où suit Texpression etTuDion des 
esprits ignés entre Tair et le corps mu par jet. Ces esprits se retrouvant 
unis en la place que le corps a quittée par son avancement en Tair , se 
roulant vers ce corps jeté qui empéchoit leur mouvement, -s'enfon- 
çant dans Fair , le poussent et lui font pénétrer Tair précédent; où la 
compression de Tair , la séparation , l'union du feu et le mouvement 
du corps se continuent autant que la force est grande suffisamment 
pour surmonter la pesanteur ^ qui résiste toujours tant qu'elle peut , 
et se rend enfin la maîtresse. 

On connott d'ici pourquoi la balle que vous laissez choir de la por- 
tière d'un carrosse qui roule , ne tombe pas à plomb , mais s'avance 
tant soit peu vers le devant, et d'autant plus , que le carrosse va vite. 
Tout l'air qui précède et environne le carrosse est pressé ; les esprits 
ignés s'en séparent , et , roulant où va le carrosse , poussent la balle 
qu'on a laissé choir, prenant la plaee où la balle , par son changement 
de place , les a poussés. La lumière , qui est dans l'air , nous est un 
grand argument pour nous persuader les esprits solaires et ignés , 
qui sont lucides , et dont le mouvement par le corps lumineux est ce 
que nous appelons lumière. Je m'eiplique. Par un corps lucide ( que 
je distingue du lumineux , en tant que ce corps lumineux est celui que 
nous voyons , et le corps lucide ne se voit pas ) , j'entends le corps 
qui touche la vue par son mouvement, c'est-à*dire , qui fait voir; 
et ce qui fait voir est ce qui figure la partie du cerveau vivant , qui 
termine les nerfs optiques , tous remplis de ces petits corps qu'on 
appelle esprits lucides : cette partie du cerveau vivant est la puis' 
sance que nous appelons vue. Le mouvement qui fait cette figure est 
celui que nous appelons luminaire , et ne convient qu'à ces petits 
corps qui sont capables de figurer la vue. Le corps que nous appelons 
transparent est toujours rempli de ces petits corps ou esprits lucides 
fort mobiles ; mais ces petits corps n'ont pas toujours un mouvement 
luminaire , c'est-à-dire , un mouvement capable de figurer la vue : 
et il n'y a que le corps lumineux , par exemple , la flamme , qui 
puisse donner ce mouvement luminaire. Comme l'aimant donne le 
mouvement magnétique à la limaille de fer sans le donner aux sables 
voisins , de même la flamme ou le corps lumineux donne son mou- 
vement luminaire aux esprits lucides , et non pas aux autres. D'ici 
je conclus que dans l'air il y a quantité d'esprits lucides et fort mo- 
biles , puisqu'il est transparent ; et ces esprits étant ignés , qu'il y a 
dans l'air du feu , que j'appelle élémentaire , et qu'il s'en sépare ; et 
séparé, je l'appelle éther. 
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$. V. Que Veau est mêlée avec les autres éléments, 

L'ezpërience nous apprend aussi que , dans le mélange que nous 
appelons eau , il y a de Tait; en voici une preuve convaincante. 

Faites une chambre carrée de cinq ou six pieds en tout sens , â la 
chute d^on ruisseau de même hauteur ; mettez au milieu de la voûte 
QD canal d'une embouchure un peu grande, comme d'un entonnoir; 
qae ce canal soit rond, de trois on quatre pouces de diamètre , long 
de quatre pieds ; qu'il descende en la chambre perpendiculairement 
an pavé fait au niveau , par où l'eau du ruisseau coule à plomb sur le 
milieu d*nne pierre fort dure, plate , ronde , et d'un pied de diamètre, 
pins haute <]ue le reste du pavé de trois pouces; faites à côté dans 
Fuae ^es quatre murailles, à fleur du pavé, une ouverture par oh 
Teau s'écoule ; faites-en une autre à un pied du pavé dans la muraille 
qui est vis-à-vis : de cette ouverture naisse en dehors un canal rond, 
et long de quatre pieds , qui la remplisse parfaitement , et aille se 
re'trécissant depuis la naissance de la muraille , où il a neuf ou dix 
pouces de diamètre , jusqu'au bout , qui sera de deux a trois pouces. 
L'air sortira sans cesse de ce canal avec autant d'impétuosité qu'il 
sort de ces grands soufflets de forge où se fond le fer de mine. Cet air 
mêlé , confondu et comme p^rdu dans ce tout que nous appelons eau , 
«tqui topabe à plomb par le canal de la voûte, se sépare de l'eau 
grandement pressée entre la pierre qui la reçoit, et l'autre eau sui- 
vante qui Ul pousse : et cet air ne trouvant en toute la chambre , qui 
en est d^à pleine, rien d'ouvert que ce canal qui est dans la muraille 
à un pied du pavé, pressé par l'air suivant, s'engouffre dans ce canal, 
et sort de même vitesse que celui de ces grands soufflets longs de plus 
de quinze pieds. Voilà une pveuve péremptoire de l'air mélangé avec 
Peau , et de leur séparation par une compression artificielle et violente 
au mélange naturel au monde. L'eau séparée et plus grossière s'écoule 
par l'ouverture d'en bas à fleur du pavé , et l'air séparé sort par son 
canal un pied plu» haut. 

Un autre effet de la séparation de l'air et de l'éther par la com- 
pression de l'eau , parott dans ces ronds qui se font au jet d'une petite 
pierre sur une eau claire sans mouvement ; car alors l'éther , se sépa- 
rant de Feau par la compression qu'en fait la fûerre en la pénétrant, 
se roule dans la place abandonnée par la pierre , et là communicpie 
son mouvement à l'éther , qui est suivi d'un éloignement du centre à 
la circonférence , d'une âévation et d'une dépression qui paroissent 
même à nos yeux , et qui vont s'étendant à mesure qu'ils approchent 
de la circonférence par une communication à plus grand nombre 
d^sprits , et se ralentissant à mesure qu'ils s'éloignent de leur prin- 
cipe. La dilatation et l'élévation viennent de la légèreté et mobilité de 
Tair, et la dépvtssion se fait par la pesanteur de l'eau. 
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Je remarque ici une difTdrence fort notable entre Tair qui est dand 
Teau (c^est le même des autres éléments ) et Tair qui est mélë avec 
Teau , faisant partie de ce tout ou mélange que nous appelons eau» 
L'air, dans Teau, fait un tout à part que nous appelons air^ et monte 
toujours au-dessus de Peau : Tair mêlé avec Teau fait un tout avec 
les autres éléments que nous appelons eau, et ne s^en sépare que par 
quelque violence. 

Le feu élémentaire se trouve aussi dans l'eau , mêlé comme les autres 
éléments , et ne s'en sépare que quand il est trop fort , ou contraint 
par la compression de l'eau. Celle qui est chaude , et principalement 
celle qui bout , est pleine d'esprits ignés , que nos charbons et nos 
flammes lui envoient. Disons-le même du soleil i IVgard des eaux 
du monde : c'est pourquoi la nuit on voit des flammes sur la mer , 
que les vaisseaux et autres corps font sortir de l'eau quand ils la 
froissent. 

Qu'il y ait de la terre dans l'eau i cela se voit dans les canaux des 
fontaines , et dans certaines pierres qui s^encroûtent au courant de 
l'eau , par les atomes terrestres qui se séparent d'elle , étant presses. 

§. VL Du Thermomètre, 

Les mouvements sensibles de Peau dans le thermomètre me sem- 
blent ne pouvoir s'expliquer intelligiblement que par Tentrée ou le 
mouvement des esprits ignéç de l'air chaud ou de la main échaufiee. 

Voici ma pensée , que je propose tout simplement. Les esprits de 
feu qui transpirent sans cesse de la main chaude qui touche la bouteille 
du thermomètre , meuvent l'air qui est dans les pores du verre par 
leur toucher j et cet air mu , meut son voisin cpii est dans l'eau , et , 
par ce mouvement, cet air se sépare de Teau beaucoup moins mobile* 
Comme si vous aviez , dans une coupe d'argent , plusieurs particules 
de même matière et pesanteur , dont les unes fussent carrées et les 
autres rondes , inêlées par ensemble , et que vous remuassiez tout ce 
mélange en remuant la coupe j les particules rondes , comme plus 
mobiles, se sépareroient des carrées, qui auroient moins de mouve- 
ment. L'air donc , par ce mouvement , se sépare de l'eau , et l'eau , 
par cette séparation , tietit moins de place ^ et il nous semble , a 
cause cpi'eUe se ramasse Vers le bas , qu'elle descend , et à cause 
qu'elle quitte une partie de son rare , qu'elle se condense. Or , fdns 
grande est >la chaleur de la main, le monvemetit est et plus grand, et 
de plus de parties qui se raillent les (ones sur les autres ; et plus grand 
est le mouvement., x^u» grande eët la séparation de 'l'air et de i'eau. 
Ces roulades ne sont pas sensibles^ «ottis^la raisqn nous les apprend par 
cet axiome , que le mouuemoht d'un oorps arrêté ipar f^ine de ses 
parties y et mû par les autres^ tient duéirculairè* 0\ëi be mouvement 
aecidentaire des parties de Vmr,- et conséqurnament des parties de 
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teaitt , l^&ir et Teau reprennent leur uëlange natord et pnpre au 
monâe^ et, par ce mëlange, Peau s'enfle) tient pku de place, et 
perott monter. Si l'eau descend efHectÎTenient sans que l'air s'en sépare» 
nous dirons probablement que les esprits ignés entrent dans le ther*. 
momètre , et que quelques autres en sortent. 

Ce que dessus doit s'entendre d'un thermomMre qui seroit bouQhé 
hermétiquement; car les mourements de ceux qui sont ouverls par 
en-lKis, s'entendent facilement par l'entrée des écrits ignés qui 
repoussent et font enfler l'eau ^ qui remonta et se ramasse a lâiff 
sortie. 

5. Vn. De ta Raréfaction et Condensation* 

Je suis l'opinion de ceux qui veulent qu'un corps simi^e oooupe tou- 
jours un même espace dans le monde, jamais plus graiâd., jamais plua 
petit. Autrement il y^auroit de la pénétration des coips ou du vide ; 
pénétration , s'il occupoit plus grande place ^ du vide , s'il en occupoit 
une plus petite. Ainsi le monde , ou regofgeroit , ou ne seroit paa 
tDujours i^einr» On ne peirt nier qu'entre les oorps sinaple» , il^n^ ,mi 
ait de plus rares > lesquels, avec pareil vmh^ d'atomes sensiblfs^ p^ 
tiennent plus de platce; et de plus denses , qui en tiennent moins.. La 
fea élémentaire est de sa nature plus rare et moins dense que la ^^a^r 
tt la terre est de sa nature nloinsTare et plus dense que le feif élém^n^ 
taire: le feu simple jamais moins rare, la terre simple jamais ^oina 
dense : les mixtes sont plus ou moins rares , plus ou moins denses , 
selon qu'ils sont plu9 ou moins participants'dn feu eu de la terre. D'oà 
s'ensuit que |e corps qui est mêlé de terre et de feu , est en partie 
rare, en partie dense : si vous lui'ôte^ d'é soù fbu , ou lui domierdela 
terre , vous le condensez ; et ai vous sépài*er totalement ie feu' âé' là 
terre , et la terre du feu , vous ^vez du rs^re âsmÈ un espace du monde, 
et dans Fautre du dense. Faisons que celuln;! soit d'un pied bfè^i^lli 
de quatre , . avec pax:eQ nombre d'atomeB natui^els : les deux fMut^ èb^ 
semble sans se mêler, tiendront un espace de èiùqjAeds ; qu'il»' s^itsM^ 
mêlés et confondue' éUsemlSle î toutes IcV petites places que tiëdt le^ 
feu ne feront jamais ensemble qu'un espatre de quatre {itèds'^ tduM 
celles que tient la, terre, n'en feront qu'un d'un pied,, et tçijttes^eox 
ensemble un de cinq pieds. Ce qui fait croire qu'un même corps, sans 
lien perdre ou acquérir, a tantôt plus , \SLn\tt moins de plac(|., est 
l'insensibilité du coips qu'il perd, ou açqilier^t.-.Le sens est trompé;, 
mais nous le corrigeons par la. raison ; nous, ne sentons^ pas ce qui est 
dans un battoik enflé ; toutefois.nou^ jugeon? qu'il est plein de quelque, 
corps , a cause qu'il résiste quand 019 le pre^e ; et puis nous dbuç^l^onc 
quel peut être ce corps >. et nous. trouvons celui que nous appelons 
air. De même , voyant que la lumière passe à travers d'une bouteille 
de verre y npus jugeoii$ qu'elle contint en soi un corps transpfirent. 

IV. 7 
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Oc, nojKu^c ie hidioii is'«ofle quand Tair qu'on ii« ToâJ; point y entre , 
et sejdÀenfle cpiai^dilen aojil^ de même pn corps méH tient plus de- 
pkce quand il se remplit d^un «ultre injvi«ible , et .moins quankl il le 
quitte. . ^ 

Si les parties matérielles d^un même oorpe pouvoient être tanièt 
plos , tantôt moiips voisines les unes «des antres sans peidre oa acqué- 
rir quelque entre-deux , ou la rareté .prodairott toujoiak» >aa corpa Yoi> 
sin de la -deasii^é ^ et la debsité de la rareté ( ou dibs Ib moiide il y 
auroit da vide ou de la péaéteatian de dsinensions. 

Les expériences rapportées ci-dessus , montrent que les éléments 
sont mêlés j et la comparaison des liqueurs qu'on a^ielle humeurs , 
mêlées dans nos veines , artères et auti'es concavités de notre corps, 
fait '««itetidre ce mélange des <éléments dans le grand mondé , où les 
mO'avements <ki firmament , des étoiles , des planée , et iwiacipale- 
ment du soleil , font voir que les élémeàts doivjBot y êtfe'm'Clés^en 
sorte que vous ne sauriez prendre avcune partie vensible' da Fsn , 
que les autres n*jr soient {dus ou moins. Le soleil' enraie oantî- 
sueQement par tout le monde ses esprits solaifiesv <I^ y'^inf cesse et 
iavisiMement , meuvent et niiàeikt tout pour le l^ieo du* abonde ; 
cbfniiië le c!eenr envoie par tout le corps le^ espril» dé vie , qisi re- 
muent incessamment et mêlent tout pomr le bien dn coiya. Uai corpa 
fttiiâë ,' si toutes ses parties étoient de même aatnre ; nfannôt qu'un 
mouvement local eb même teinps 5 te qui est eaa^ |'eipMe»ce. 
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, C!e m^l^ge des éléments montre qu'ils ont quantité ç^e pores ^ l'or 
tçféapie,. qui.est si dense, fi^it paroHr^ le$ sieii^ Çr?]?.4^ r «qû^nd on le; 
voit daips-june lunette à pu,ce> l^e, sop du verre est pne pr^uye infaillible 
^uqj^ai^ss^s polies il y#^ àef^i^ '.,^%.çi trée^o^ssement 9;ui est ou ^ait 
^.'^ftni9?'j^ y .est fort ,m,objJe. Or, ces porcs ^tent fort petits . il est 
i)éf^s;sai|^ q;ue l'ai^ <j|b^'A^ l^lf^^V^F^^t ^^^^ ^?F^ ^vl^XjXye^le feu du four- 
nifau.OH aç ïbnd Ha verrç ^f^vt-si ar^^nt «.pâpntiié quf .Ç,ef au-' doit être 
a^eompag^ d'c;sprits i^és* ^ ., .. î 4 
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§. TX, Quand un cprps quitte' fia plaée y'iXyèn pà)iààe un autre. 

Nous connoissoiis aussi', ^aréipérienee, qu'un oarps changeant de 
place '|>ât' ja pesanteur ou 'l^lfeté naturelle ,' en pou^K loajeura no 
autre en la place qn'U abaMÎénne:'('%oktf'carp8:qaiéhange déplace 
«fim^'le monde , pivsse et fiiit sortir ub* corps db Ëcni où'sK va , dilate 
et fëif «ntrer un corps au Ken idViù il hmft >) Cette expérience est fiimi-* 
liére eh iiid poudrier, quand l'a^; 'par sa légèreté mouvante , pousse 
le sable en là bouteille oà il étoit; et le sable:, par.sa |tesaiitéur eflec'* 
tive , pousse l'air en hi bontcffîe sîqpérieixre , quiétoil sa- place, il faut^ 
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pour tout cliAigement de place , 'qu'en même itemptf un corps quitte 
la sienne , et qni*iin av tre hi remplisse ; le eorp^ nVst ponssë natarel- 
leoMnt qne quand ob lui (î^t place, et le corps nTût pousse eflèctÎTe- 
ment quW il j a place ; autrement il ne boRige , et n« bèugcantil 
arrête Tautre , dont il devroit prendre la place , comme celui-ci, en le 
poussant et le faisant sortir, auroit pris la sfenne. S^il'y avoit du 
vide , cela n^arriveroit pas ; un corps empliroit uû ride , et en vide- 
ixnt un autre sans pousser un autre corps, ejk le'fiiire sortir de sa 
place immédiatement , ou par l'entremise d'autres înterpoà^ et parti- 
cipants de ce àiouvement , contre l'eipërience joumaliéVe âe\i èor']^ 
<pii se poussent. Outre que tout espace , que nous appelons place où 
Ueuy aeroit fide, et par suite n^ssaire,1e vide serott partent ; caries 
corps changent , et peuvent changer de placie partout. 

Cette mutuelle acception et donation de place dans le monde , viebt 
àt sa plénitude et capacité finie, qui ne permet pas qu'un tàêtinî 
corps ait naturellement deux lieux ,* ni qu'un lieu soit sans corps. " 

§. X. Que le monde est plein. 

Cette plénitude et perfection de ce tout corporel , que nous -apj^ 
lonsmonke , se prouve de la nature des éli^me^tti, qui nViuroiént aucbn 
▼ide , fl^ils GOmposcient tout ce grand monde sans mélange , et sefon 
leur ordre natorel. Les parties db 'chiaque étrarent seroient Joinfes et 
mites d'ellea-nàémes , sans entre-deux , -pàf leur inclination àaturellè 
d'être en leur tout. Les tous se toncherdtent de leèii^ extrémités ^ par 
Findination naturelle d'être chacun en sa place , qui est à l'eau im- 
médiatement ëur la terre , et immédiatement soîi9 fait ret à l'air im> 
médiatemeut sous le fen élémentaire ou éthe^, ^t Immédiatement sur 
Peau : ainsi lé mondé seroît parfaitement plein. Or, ni les çorpk 
mixtes composés des quatre âéments , ^W m^Àgé d^s éléments 
que font et maintiennent les astres et planètes, et notehiment le soleil, 
par leur mouyement et distribution de leurs esprits , n'empêchent pasf 
qn'iis ne tiennent autant , ni plus, ni moiiks de place dans le monde , 
joîn^ et mêlés que sqiarés ; comme deux verres de même grandeur 
et capacité, l'un d'eau', Fautre devin*, ont toujours une place de 
même grandeur miîs et préparés. Je sai'slnen que trois verres de même 
grandeur et capacité, dont Fun soit plein' d'éau ,'i'aùti'e de sd ammo-' 
niac, le troisième de nitre , pourront se iriêler ensemble et ne remplir 
qu''un verre ^ maisf cela vient , ncin pas ^es petits vides seihés par-ci 
par-là , qui se remplissent ( iHn cor|>s dans le ^idë n'auroit aùéune 
c om in u nicaii6n avéé lèrf "autres corps ,• teht' délestes qvte terrestre^ j 
etn'eil sortiroil {ama?s-: qui l'en !!il^eroit?) sf liien des petits étrpnts 
hraaires , solaites , satumieliflr et autres doiit be'bas monde est rém^ 
pH , <{ui sorteiit mis enltberté par la'foiicftfon ^IFiaûet dés sels*, ef 
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donnent {klace nuz particule» des corps joints , y poussas immédiate-' 
ment ou m^diatemept , par ces esprits qui ont change de place , et 
pris )a Jieur hors du Terre. B'qù s^ensuit qu^les particules de ces trois 
corps sont plus jointes qu^auparayant. 

^ XI. Réponses aux difficultés da eeUe première expérience, 

De ce mélange des éléments, de la petitesse des pores du verre et 
autreç semblables matières; de Tair subtil, ou plutôt feu élémentaire, 
que j^appelle éiher^ qui les remplit j de la pulsion des corps en leurs 
places : 

Je conclus que le yi€<argent descendant du tuyau par sa pesanteur 
effectiYe , fait monter celui du vaisseau ; celui-ci , Pair qui est autour 
du tuyau , dont la première partie pressée contre les parties suivantes, 
fait sortir ce qu'elle a de plus subtil , qui est Téther ; car presser un 
corps , est joindre et approcher ses parties , par Texclusion d''un corps 
qui les dilatoit et les séparoit. LVther , sorti de Tair , est poussé dans 
la place vidée par celui qui étoit dans les pores ; et celui qui étoit dans 
les pores , dans la place abandonnée par le vif-argent : et tout cela se 
fiiit en même temps à la descente du vif-argent. 

Le corps qui e^t entré, dans le tuyau est Téther; il y est entré 
par les pores du verre , poussé par le vif-argent porté en bas par sa 
pesanteur effective ^ tellement que le .principe de tout ce change- 
ment de place : est )a pesanteur effective du vif-argent qui est dans 
le tube. Voilà pour la première chose à considérer en cette expé- 
rience., 

Venons à la seconde. Pourquoi Téther , ayant suivi le vif-argent 
iusqu'à deux pieds trois pouces par-dessus la surface de celui qui est 
dans le vaisseau, s'arrête. L'inclination de Téther est de monter 
par-dessus l'air et tous lés autres éléments : c'est pourquoi , n'y étant 
jamais dans le monde, il est toujours dans l'essai et dans l'effort de 
monter , et monte aussitôt qu'il trouve place abandonnée par quelque 
corps plus voisin du. ciel , ou poussé par l'éther mime, ou par quelque 
autre corps , ovi mu par ^op principe intérieur. Quand il prend de 
soi une place vi()e et. voisine,, à côté ou en bas, c'est toujours pour 
monter y et ne le fait qu'étant . empêché de son droit chemin. En 
quelque part qu'il aille , porté de sa légèreté , il pousse les autres ; 
et, s'il n'est pas assez fort pour les pousser et prendre leur place , et 
les contraindre 4 prendre celle qu'il leur quitteroit , il ne bouge. De 
même le vif-argent ne, descend point qu'il ne contraigne un autre à 
prendre sa place ^ et , s'i) ne peut, il demeure. Voilà justement l'état 
pu sont l'éther et le vi^-argent , quand ni l'un ni l'autre n'a la force 
de contraindre son voisin ,.)e potussant à prendre sa placç. L'éther « 
«nfermé dans le tuyau, pe.peut monter par ta légèreté mouyaote 
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ffû^ ne prenne la place de Tair supérieur son Toîsin. Cet^aîr supëneùr 
tie quitte point sa place qu'en prenant celle qu'un antre abandonne ; 
cette place est le has, cVst*à-dire,Tert celle que Tëther quitte : si 
^oQc Fair ne peat prendre place Ters celle que qnitteroit le vif-argent , 
l'e'tfaer demeure , et le vif-argent ne Tarréte que par sa pesanteur 
effectiTe, qoi ne donne point de place â Pair qni devroit la prendre , 
an cas qu'il fût poussé de la tienne par Féther , changeant de place 
par sa légèreté mouvante. Si d'ailleurs le vif-argent n'est pas assez 
fort poar pousser l'éther dans le tube , la place étant occupée par 
celui qui est dedans , et ne la quitte point , il demeurera r non pas 
arrêté par sa pesanteur, mais par la légèreté mouvante de l'éther 
conservant sa place , n'en ajant point d'autre pour monter, et n'étant 
pas contraint de descendre par la pulsion du vif-argent. 

Comparons aussi le vif-argent qni est dan» le tube avec celui qui est 
dans la cuvette , comme le poids qni est dans un bassin d^nne balance 
avec le poids qui est dans l'antre. Si cekn qui est dans la cuvette pèse 
plus que celui qui est dans le tube , il descendra , et fera monter celm 
du tobe, comme le poids d'une balance le plus pesant descend et fait 
monter l'antre. Au contraire, si celui qui est dans le tube est plus 
pesant que celui qui est dans la cuvette , il descendra , et fera Monter 
celui de la cuvette jusqu'à l'égalité de pesanteur et équilibre , qni , 
dans l'inégalité de surface perpendiculaire à l'horizon, se'rencoiAre 
en celle qui est dans la cuvette plus basse de deux pieds trois pouces 
que celle du tube. 

«HEt cette inégalité de surface arrive de ce- que le vif*argeBt qui est 
dans le tube n*a pas assez de pesanteur pour sVgalerde surface à «elui 
de la cuvette. 

L'avantage qu'a celui de la cuvette pai^essuv l'autre, se prend de 
Pair qui pèse sur celui de la cuvette , et ne pèse pas sur celui du tube , 
celui-ci n'étant que sous l'éther qni ne charge pdînt Qtte l'air com- 
mun que nous respirons , et qui est sur la surface du vif-argent qui 
est dans la cuvette, soit pesant, on n'en doute jfias^ après avoir pesé 
■la canne a vent devant et après l'avoir -chargée. 

Quand on hausse le tuyau sans quitter le -vif-argent du vaisseau , 
Tair dont le tuyau prend la place est poussé vers le bas ^ une partie 
entre dans le tybe , l'autre prend la place du vifargent^e la cuvette 
qui est descendu. Quand on l'enlbncé, le vif-argent du tuyau poussé 
l'éther, qui prend la place que le tuyau quitte en descendant. 'La 
place que tient le tube dans l'air et dans le vi^Af g«it doit être con* 
sidérée. 

On demande ici pourquoi un grand tuyau plein d'éther làé Hit pii^ 
plus monter le vif-argent qu'un petit. Je réponds (foe Mther d'HA 
grand tube n'a pas plus de légèreté mouvante que l'éther cPun petit , 
quand il n'a point de place où aller : il n'en a point qu'il ne pousse et 
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fa8a<i- entrer son voism le plus mobile en celle qu'il abandonne. Le seul 
yif-argent a ces deu3( condiliiops de voisinage et plus grande mobilité. 
Si donc Fëtber iponte et change de pl^ce , il doit , par le moyen de 
Fair dont il prend la place immédiatement, le faisant descendre , 
faire monter le vif-argent , cet air poussé par l'éther ne trouvant point 
de place que celle que quitteroit le vif-argent en montant , poussé 
dans la place abandonnée par Tétber. Le vif-argent donc , si sa 
pesanteur effective est trop grande pour être surmontée par la légèreté 
mouvanjte de Téther , demeurera et empêchera le mouvement de 
Féther, ne lui quittant point la place. Or, tout ainsi qu-unç planche 
peut soutenir un, poids p}us grand que celui qui est nécessaire pour la 
tenir flroite,^t en état., de même la pesanteur effective du vif^argent 
dans le tube est suffisante pour empêcher le mouvement d\va éther 
plus grand que celui qui est nécessaire pour Tarvêter. Mais comme 
ce pçjids , ^ ^ pesanteur Vjsnoit tellement é croître , ou la force de 
la planche tellement a diminuer , quHl ne pû.t être souteliu par cette 
planche, descendroit en la rompant , de même Féther, si sa légèreté 
mouvante venoit tellement a croître parFunion d'autres parties, ou 
^i la pesanteur du vif-argçnt tellement à déoroître , qu'il ne pût être 
«mpêché de changer de place par la |>esanteur du vif-argent, il le 
ferA^it monter en sa place. 

, Ckimme il arrive quamd Fouverture du tube trempe dans Feau (qui 
e^t la troisième chose, considérable en cette expérience); car alors 
Féther pousse Fair sur Feau , et Feau sur le vif-argent , et le vif-argent 
en lu place qu'il abandonne. 

^ . IVlaîs comme , le vif-argent est plus pesant que Feau $ notant plus 
poussé que de Feau , il la pousse en sa place vers le haut , et prend la 
sienne vers. le bas : ainsi 1^. tuyau demeuré filein d'eaii. 

. Que Féther ait la force de pousser .en haut et contraindre les choses 
pesantes à prendre sa place , nous le- connoissons de ces instruments 
de chirurgie qu'on appelle ventouses , où le feu , sortant par les pores 
du verre, contraint Fair d's^lentour de descendre , et pousser la chair 
et le sang après la scarification dans la ventonse. . 

t On fait la même expérience avec un verre de table : si vous y 
allumez un peu de papier,, et le renverses sur .une assiette couverte 
4'ea^9 .qç: p^it feu invisible ^ et presque insensible en sortant par les 
po^)Bsxlu.verr^.,. pousse Fair sur Fassiettë \ et l'air pDusM», potisie Feau 
sous ]g veiri'e. 80% mouvement n^est pas plus grand, à cause que Feau 
es^ trQppevsaftte jK>w monter plus ha«t. 

Cette expérience est venue d'Italie \ celles qui suivent ont été faites 
et,d9pp^fV5 ^t4,);r(lbU€;:|par M, Pascal le fils, dont -la première est 
çpuch^S;^!! cef târmes. 
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J. XII. Ptenùère expérience faite par Èf, Pascal le fils. 

Une seringue de Tém orée qb pbtoB Ueii iiiite«'|AoB^ entièfe» 
nent dans Teaa , et dont on booêbe P e irfBr lu fe arec le ddigt , ep^ 
sorte qu'il touche ab bas dii piston, mettant pont oet efiet ki niam 
et le bras dams Veau y on n'a besolii que d'mié levoe mëdiotire pour le 
retirer, et faire qu^ se dësiifiitte du db&gl^'ttns que Petu j entre ta 
aucune façon ( ce que- Ub philosophes ont cm ne pOBroir se finrt atee 
ftncûne force finie) r àittsî le doigt se sent ftirt«de1it attire et àttà 
donlenr ; et le piston laïase un eépaoe vidé en «ppatenee , et èè- £1 n^ 
pBiott qu'aucun corps ait pu snccëder, puisqu'il est tMit entouré 
d'eau qui n^a pu y aroir d'accès , rotrr«i^turft' en éittht boucha' : fi 
OB tire le inston darantage , ^espace, vide en apparenèe , dcrWetft'plB» 
grand , ia$àê le doigt He sent paé plus d'âttriictiott : M: il «Mr lé tit% 
presque tout entier hors de Pedii « eà sdriél ipk^l' n'y n^té ^Ue Mu 
ovrertuns et le doi^t ctoi la iNyutfhé; aWs' èfàHt lédoi^, Teau^ 
contre sa nature > monte àtec TÎotènee , et rftinpKt etittèrétaeufl tout 
l'espace que le pistcn avôiv laissé. ' " 

§. XIII. Raison de cette expérience» 

Cette expérience dit qiwtre choies : la ipmAèféy que Pèâitt n^entoe 
point dans la seringa» ; k becbnddy ciWou Mot 'de la âoiAéur«u doigt 
qili hoBche Potr^ertoi'e , quand on coénmeueè à tirer le piston ; la 
troisième, que cette douleurne se sent pAs ésiTanilage. quinsd on It 
tire beaucoup ; la quatrième , quand la seringue est tir^e hors de 
Teau , excepta le bout oh est Pouvertiirè , è< qu'on âte le doigt qui la 
bquchoit, Teaa y. monte iB<>utit6sa.nature» et la remplit. . . 

Pour la preniière « il lant se feouve«^4e jbe.qiai a M 4it et moptic^ 
que daua T^bu ii y a de l'air» et d«B» l'air duiJba.^éwAntftilUrWii 
peuvent être séparés deTeau et rendiis é\k»T.% <iui passe dans la sarvj^r 
gue par SCS pores ^ qliand le pislon,;B»eut^t et prenant iU^ plaa^ «du 
€oqM qui 4Mt ali-detfsué , le pousse; et cb>qoi^ poussai pousse r<39^. 
vers la aeringue, et. l'eail* senoëe èoutrè* lio«ve^ patoîss parties. «m^ 

vantçs, poussa» .et pelMsaritCstyidktiaBiiltàl'riétiier.vr^til^t^]^ ^ ^ 
y a place abandonnée par le piston. a,, ,: ,. ,. 

Voilà donc la mati^ dont la seringu.e se remplit , qui est la pre- 
Blière des quatre chdàès â cbnsidlr«lr ëi) ceîfte expérience. Voici mon 
.rnsonnement -ptour b «ee^pde et la ;t|tisièBi9f: la^douiwr quV i».s|pnt 
à la prcnjûére siéparatiaii d|l'pistoB« ifleq^ de-oaquela dpiglie#|^pov^ 
dans la seringue par .rfau.coniime le resles'ceÇtf di^u)aiir^ W^% ^&fi^ 
le corps qfi eulir/P « i^ttssé .dwis, larfetingiia |k»hI^ y[ ,tr^«lrel^p^|l«^» 
trouve pa»ag<î.pai: '^'autrey* cftdro&ls^ \ c^H]^ arrwf^ifUMid le pi^HçsbfP^ 
bien avance,, dan» la setii^e |.et iillMgiB^ du< doigt qui bBiiafae cou* 
ouverture. t < ;• ♦ i « 



I04 l'E PLEIN BU TIDG, 

Venoils mainteiiaiil: à la quatrième difficulté de Teaa qui monte, 
contre sa nature , dans la seringue ; en voici la raison. Uéther , qui est 
dans la seringue, subtil et mobile extrêmement par sa légèreté natu- 
>celle, et toujours dans Pagitation par les esprits solaires qui survien- 
nent sans cesse , comme les vitaux dans toutes les parties du corps 
vivant , sort avec impétuosité par les pores du verre , sitôt que tous 
lui donnez moyen de changer de place , et prendre celle d^un aufxe 
qu^il pousse dans la sienne. Et cela se fait en otant le doigt j c^r alors 
IMther fait entrer Feau dans Tespace qu'il abandonne , Vy poussant , et 
prenant sa place par sa l'igèrete' mouvante, plus grande que la pesan- 
teur eiTective de Teau. La parenthèse insérée dans la description de 
cette expérience (que les philosophes ont cru ne pouvoir se faire avec 
aacpDeiorce .finie) n'est pas universellement reçues Qui sait le mélange 
des ^éflinents, la subtilité de Tair épuré et la quantité des petits pores 
du ven^e y la. plénitude et perfection du monde, Timpénétration des 
dimensions , «e persuade aisément qu'un air subtil peut être poussé 
dans la seringue du premier au dernier par le piston , qui, dans elle , 
change de lieu. Le raisonnement , que pas un. corps n'est entré dans 
la seringue , puisqu'elle est dans l'eau , et que l'eau n'y est pas entrée, 
présuppose que rien ne peut entrer dans un corps qui soit dans l'eau , 
qui ne soit eau : cette hypothèse ne. passe pas pour vraie dans un esprit 
qui connoH tout ce -mélange , la subtilité des corps et l'horreur que la 
riature a du vide , et par suite son impos&ibiiité naturelle , on plutôt 
nmpénétration des dispensions. . 

5. XIV. Seconde expérience^ 

La seconde expérience est d'un soufflet «bien fermé de tous côtés, 
<{tii'ft le même effet avec la 'même préparation, et qui est une preuve 
Wsdnifeste q'ue '«e v^è apparent iest un coi*p8, puisque le soufflet qui 
en- est rempli soufle <iomme celui qui est plein d'air. 
' Cette expérience nous apprend que dans le cuir il y a des pores ; ce 
qui est si vrai, qu'il n'y a corps au monde iqui n'éii ait : ils paroissent 
bien- grands duns l'or^ quand on le voit dans ces petites hinettes» 
i^iuVm appelé à puce. La plupart des philosophes ne se trouvent pas 
dans des sentiments contraires. < 

' f^.;. ■ • - _ : . ^ . . . ,. 

, , . ) . s* Xy^ jTVowièiîic c:rpe'rie/»çe. ^ ^ 

' La 'troisième expérience : Un tuyau de verre de qnarante-sîx pieds, 
dont- un 'bout est >outert,' et l'autre scellé hermétiquement, étant 
rem]^ d'eau, ou' plutôt de vin bien rouge, p6ur être plus visible, 
ptRs boucilé,"et. âevé en^eët >état /<^ porté perf^endicnlairement à 
ttfoSKalon', ^ouvertilre bouchée enbasri dans un Vaisseau plein d'eau , 
M? enfoncé dedans .ftavinm on pied $ si l^ndébrlùche i'onverture , le 
vin du tuyau descend jusqu'à une certaine hauteur, qui est environ 
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de trente^deux irieds depuis la surfilée de Teaa da vaisseau , et se vide 
et se mâle parmi Teau du Taisseau , cpi^il teint insensiblement , et se 
dësunissant d^avec le haut du Terre , laisse un espace d'environ treize 
pieds TÎde en apparence , où de même il ne parott qu'aucun corps ait 
pu succéder : et si on incline le tuyau , comme alors la hauteur du via 
du tuyau devient moindre par cette inclinaison , le vin remonte jusqu'à 
ce qu'il vienne à la hauteur de trente-deux pieds : et enCn si on Tin- 
cline jusqu'à la hauteur de trentfr<leux pieds , il se remplit entière- 
ment , en reasucant ainsi autant d'eau qu'il avoit rejeta de vin : si bien 
qu'on le voit plein de vin depnis le haut jusqu'à treize pieds près da 
bas, et rempli d'eau teinte insensiblement dans les treize pieds infé- 
rieurs qni restent. 

Cette expérience est fondée , comme celle du vif-argent « sur la pro- 
portion de la pesanteur effective de l'eau , avec la grande légèreté et 
activité de l'étber dans le tube. Quelques ponces par-dessus deux 
pieds, suffisent pour mettre en équilibre l'éther et le vif-)irgent; et 
pour y mettre Peau et l'éther, l'eau dans le tubf doit avoir de hauteur 
par-dessus la surface de celle qui est dansi le vaisseau , trente-deux 
pieds. Quand cette proportion est ôtée par l'augmentation ou la dimi- 
nution de la hauteur de l'eau du tuyau par-dessus l'autre partie qui 
est dan« le vaisseau, l'éther descend ou monte, poussant en bas, ou 
poussé en haut. 

§. XVI. Quatrième expérience. 

Lia quatrième expérience : Un siphon scalène , dont la plus longue 
jambe est de cinquante pieds , et la plus courte de quarante-cinq , 
étant rempli d'eau , et les deux ouvertures bouchées étant mises dans 
deu'x vaisseaux pleins d'eau , et enfoncées environ d'un pied , en sorte 
que le siphon soit perpendiculaire à l'horizon , et que la surface de 
l'eau d'un vaisseau soit plus haute que la surface de l'autre de cinq 
pieds : si Ton débouche les deux ouvertures , le siphon étant dans cet 
état , la plus longue jambe n'attire point Peau de la plus courte , ni 
par conséquent celle du vaisseau oili dlle est , contre le sentiment de 
tous les philosophes et artisans; mais l'eau descend de toutes les deux 
jambes dans les deux vaisseaux , jusqu'à la même hauteur que dans 
le tuyau précédent, en comptant la hauteur depuis la surface de l'eau 
de chacun des vaisseaux ; mais ayant incliné le siphon au-dessous de 
la hauteur d'environ trente-un pieds , la plus longue jambe attire l'eau 
qui est dans le vaisseau de la plus courte; et quand on le rehausse au- 
dessus de cette hauteur , cela cesse , et tous les deux côtés dégorgent 
chacun dans son vaisseau; et quand' on le rabaisse , l'eau de la plus 
longue jambe attire l'eau de la plus courte comme aitparavant. 

Cette expérience n'a rien par-dessus la précédente , que l'attraction 
de l'eau d'une Jambe du siphon dans l'antre , qui arrive quand le siphon 
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est indÎQë au-dessous de la hauteur d^ewit^n trenle-un pieds » ce qui 
n^appartient point aux expériences nouvellement faites. La descente 
et montée de Teau par un siphon , est une vieille expérience , dont 
voici la raison fondée sur Tinclination naturelle des parties a leor tout{ 
et du tout à sa place naturelle dans Tunivers. 

§. XYII. Raisonnements sur les ihouvemenU de teau dans un êiphon. 

Les partie» d^un tout liquide et fluide pat pesanteur comme Feau , 
dbnt k surface libre (6>st-i-dire , immédbtement soumise à Tair) soit 
également distante du centre de la terre , se contre-pésfent telfeinept , 
qu'elles sont en repos à leur égard mutuel , et ne font qu^une pesanteur 
effective de leur tout , qui ne soit pas en sa place naturelle , comme 
les parties d^un corps solide , roide et pesant , qui se meut par sa gra- 
vité naturelle , ne font qu^une pesanteur effective dans une même ligne 
de directi6n. Mais si quelque partie de ce tout, fluide et pesant, est 
sous une surfisce plus .éloignée du centre qiie les autres ^ elle a de la 
pesanteur effective à leur égard; elle est plus en Tair, et moins en son 
tout qu^elles : et partant elle descend j elle sort de Fair, elle entre en 
son tout , et le fait croître jusqu'à Pégalité de surface libre , ne pou- 
vant pis changer par son accroissement les autres parties de la figure, 
comme il parott dans Teau qui est dans un vase ; d'où il s'ensttit que 
les parties plus basses montent à la descente de la plus haute , jusqu'à 
l'égalité de surface libre, commune aux parties et propre au tout. 
Ainsi dans le corps solide mu de sa pesanteur, la partie qui tire le 
centre de gravité hors de sa ligne de direction , se change, et fait 
changer les autres , les fait monter en descendant , fait croître la pe- 
santeur effective du tout , mettant son centre de gravité dans sa ligne 
droite au centre de la terre. Si donc les parties d'un tout fluide, comme 
l'eàu, sont eti mouvement d'elles-mêmes , et sans y être contraintes 
par le biouveraent d'un corps extérieur , il y en aura dont la surface 
libre sera, plus éloignée du centre que celle des autres , et qui auront 
là force de pmlsser les autres jusqu'à l'égalité de surface libre ; et celles 
qui raohiteront , poussée^ f»ar les descendantes , pousseront l'air en 
leur place. 

Outre ce mouvement des parties de l'eau , dont les unes poussent 
et font monter les autres , il s'en trouve encore un de quelque cprps 
différeilt de l'eau , qui lu fait descendre et monlier. 

Pour entendre ces mouvements de l'eau par les siphons, je m^en 
figure de deux aortes : les uns , dont les jambes ouvertes soient vers 
Je haut et la pointe <n bas $ les autres , dont les jambes ouvertes sont 
vers le bas et la poii^ en haut. Pour le» premiera ». je n'y trouve pas 
de difficulté , i'ejiu d'imè jambe ayant sa surface plus haute que celle 
de Fatitre , fera moutet U pïui bâ$se sortaat de Fair , ei^trant dans son 
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tout , le faisant croître jusqu'à régalité de surface. Ainsi Teaa monte 
autant qu'elle descend y faisant d'elle-néine un tout homogène sous 
une même surface libre ^ Tautre siphon, comme il a plus de n^ouve- 
ment , aussi est-il plus difficile à entendre. H faut se figurer deux en- 
droits par où cette eau descendante et continue passe : elle est mue 
par sa pesanteur naturelle et effective j elle descend donc et passe d'un 
lieu plus éloigne du centre de la terre à un autre plus voisin : mais 
passant d'un lieu plus haut au plus bas , elle descend , puis elle monte, 
et puis elle descend. Les deux endroits ou elle se change de descen- 
dante en montante , et de montante en descendante , sont aux deux 
bouts de la jambe courte , où elle entre par le bout d'en bas , et d'où 
elle sort par le bout d'en haut. Au premier endroit , qui est le bout 
d'en bas , se trouve une particule d'eau arrêtée par le siphon « qui 
Tempêche de descendre , et poussée par sa voisine , qui descend et la 
fait changer de place j, qu'elle qe change pas en descendant , le siphon 
l'en empêche, ni retournant d'où elle vient ^ c'est de là cfu'eUe est 
poussée j elle moi^te donc pressée entre sa suivante et le siphon , et 
puis repoussée par l'air exprimé d'elle par sa compression ; lequel 
air se trouvant entre elle , et le siphon solide et immobile , la pousse 
au lieu plus facile , qui est dans cette . rencontre le haut. Ce qui est 
dit de cette partie , doit s'entendre des suivantes , qui prennent inces^ 
samment sa place , et la font monter jusqu'à l'endroit d'où elle des- 
cend. Si cet endroit est plus haut que la surface libre de toute l'eau 
qui la pousse , elle n'y montera pas qa'elle n'y soit poussée par cpielque 
autre corps qui pousse toute l'eau vers ce point-là j comme quand l'eau 
monte par aspiration, l'air ou autre corps mu par le corps qui aspire, 
étant poussé , pousse l'eau et la fait monter j depuis le point où elle est 
poussée par la gravité de la suivante , jusqu'à la pointe du siphon , d'où 
fille descend par son inclination naturelle , si elle n'est empêchée par 
l'union naturelle ji^vec les au très j qui soit plus forte que l'autre àdes- 
cendre> iou faute de place où elle descende. Si ce mouvement continue 
jusqu'au lieu plus bas que la surface du tout , le mouvement par tout 
le sipbon sera naturel à l'eau , et continuera tant ^ue la surface de 
cette partie descendante par la plus longue jambe du siphon, sera 
plus basse que celle de l'eau qui abreuve l'autre plus courte. Je. dis que 
tout ce mouvement e^t naturel à l'eau , d'autant qu'il se fait à raison de 
l'union naturelle, quoique diversement : une partie pousse immédiate- 
ment, et l'autre par l'entremise d'où corps, dont elle prend la place 
en descendant.. L'eau dgtis laquelle tremjf^ la petite jambe, pousse 
immédiatement jusqu'^ l'égalité de sa surface par ce principe : Que 
le* parties d'un to^t liquide et fluide se rangent par leur pesanteur 
sous une- surfasse libre du tout, également distante du centre de la 
terre. L'eau qui est dans la jambe longue, descend par ce principe : 
Que toute etm qui a sotusoi l'air immédiatement, descend par l'air- 
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Deux principes particuliers , tirés des deux universels : Que la partie 
est naturellentent en son tout , et que le tout se porte ^ autant quiî 
peut , a sa place naturelle , qui est à Teau sous Pair. 

Ajoutons à ces principes cette proposition , tirée de Texpërience , 
et prouvée ci-dessus : Qu'un corps ne quitte point sa place dans le 
monde , qu'il n'y en pousse un autre. D^où se déduit que le tout d'eau 
qui est en tout le siphon changeant de place , et la quittant par le 
bout qui termine la plus longue jambe, un autre tout doit succéder; 
et ce tout est Pair , qui , poussé par Teau descendante , pousse Feau 
du vaisseau , et descend en poussant à même que Peau qui le pousse , 
descend. Donc tout ce mouvement de Peau qui coule par le siphon , 
est causé par sa pesanteur naturelle avec Punion de ses parties : il lui 
est donc naturel. 

Or, si une partie de ce tout monte et une autre descend , il faut 
qu'une autre partie du même tout suive , soit en montant , soit en 
descendant ; ou que ce tout s'arrête , ou bien qu'il se divise en deux 
par Pinterposition d'un autre corps de nature si différente , qu'il ne 
puisse être une de ses parties. Nous ferons incontinent voir comment 
et pourquoi ce dernier arrive. 

Je considère donc au siphon , dont la pointe est en haut , un tout 
qui change de place , non-seulement en son total , mais aussi en ses 
parties , dont les unes montent , les autres descendent ; les unes et les 
autres sont suivies , mais en sorte que celles qui montent , soient sui- 
vies et précédées de celles qui descendent, et partant le mouvement 
de cette eau commence et finit par la descente , et l'une est poussée 
par l'autre , la plus haute par la plus basse. Les parties qui montent 
sont poussées parla pesanteur des suivantes, jusqu'à l'égalité de sur- 
face avec Peau , qui les pousse dans la plus courte jambe du siphon ; 
et de là tirées , à raison de l'union naturelle , et poussées aussi du pre« 
mier au dernier par la pesanteur de Peau qui descend par la plus lon- 
gue jambe , jusqu'à la cime du siphon ; d'où chaque particule descend 
comme balancée , et trébuchante vers l'ouverture de la longue jambe 
par où l'eau coule. 

Considérons donc en cette jambe une partie d'eau , qui fasse équi- 
libre tevec celle qui est dans la jambe courte , à pareille distance de 
l'horizon. Pour maintenir cet équilibre , il est nécessaire que Punion 
des parties de Peau soit plus forte à les tenir unies et comme suspen- 
"dues , que n'est leur pesanteur à les porter en bas et les séparer. Si la 
pesanteur effective de ces deux parties qui se balancent et contre-pèsent 
dans le siphon, est plus grande que leur union, la séparation se fera. Si 
deux poids attachés à un même filet soutenu par une poulie , se balàn- 
çoient également Pun l'autre dans Pair, ils demeureroientsu^pendi^Sen 
pareille distance de Phorizon , tant et si long-temps que le 'filet auroit 
assez de force pour iea tenir en cet état , et résister à leur pesanteur; 
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niais à même que le filet scroit trop foUiie et ae romprait , les deux 
poids tûmberoient, ruode-^à, Tautrede-lây s^ila Q^^toient retenus d'ail- 
leurs: de même, tandis que Tunion des parties de Teaoqqi tient en.^ui- 
libre celles qui sont dVgale pesanteur efiéctÎTe sous la cime du siphon , 
est assez forte pour empêcher , même dans la rencontre de pesanteur 
et de mouYement , leur séparation , Téqnilibre demeure , et le mou- 
Tement de Tautre partie qui est Toisine de Touverture de la jambe 
longue , se fait de haut en bas ^ et l'équilibre est continué par le mou- 
vement des parties , . qui passent de Touverture de la jambe courte à 
FouYerture de la jambe longue ; et ce passage conserve et contiukue 
Féquilibre, substituant celle-ci en la place de celles qui le faisoienten 
coulant et les précédoient : mais sitôt que la. pesanteur effective de 
ces deux parties balancées par leurs poids , et. attachées par Tinclina- 
tion naturelle qu'elles ont à faire un tout , est plus forte que cette 
union , Fun coule d'un côté et Fautre de, Fautre , si elles ne sont arrê- 
tas d'aiUeurs. 

J, XVm. Pourquoi teau ne descend pas plus bas que trente" 

deux pieds. 

Ce qui arrÎTe quand k pesanteur efifective pisse trente-deux pieds ^ 
car elle surmonte Funion de ces deux parties , et partant elles desoen^ 
dent. Fane de^çà , Fautre deJâ , suivies de quelque autre corps 
poussé en leur puce par leur pesaotevr et mouvement; et ce corps est 
Féther, ce compbsé d'air subtil et d^esprits solaipes ou ignés , séparé 
et tiré de Fair que qons respirons , et ixcé de son mélange naturel aa 
monde ( c'est-à-dire , pour le bien du monde )> par la pesanteur effec- 
tive de Feau qui la fait changer déplace , et preildre celle du corps 
qu'elle pousse en la siemie» qui est du premier âo dernier Fétfaer. Si 
la résistance à quitter sa place qu'a le corps , qui' devroit être poussé 
par Feau descendant en la place qu'elle abandonnen>it , est plus 
girande que la vertu mouvante de Feau kjui , sans cette résistance , 
changeroit de place , tout demeure , il n'y a û changement de place , 
tii pulsion. Mais si la pesanteur de Feau est plus forte , et que Funion 
de ses parties , et que la résistance du corps qui doit être poussé à 
quitter sa place , l'eau descendra et se divisera : c'est pourquoi la pe- 
santeur de Feau par^dessus trente-deux pieds dans le siphon , ta &it 
descendre et prendre la place du corps qu'elle pousse en la sienne « 
qui est du premier au dernier Féther, pas un autre corps ne pouvnnty 
dans cette rencontrie , prendre la place de Fean descendant dans le 
siphon. Mais si la pesanteur de Feau est moindre que la résistance da 
Fautre corps qu'elle devroit pousser en s^ place à quitter la sienne» 
elle ne descendra pas f et si la légèreté da l'éther est moindre que \% 
résistance du corps dont il devroit prendre la place , en le poussant 
immédiatement ou A^diate»f|it en la si«n««| il ntAionttr» pa»t £ft 
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cette rencontre, qui se trouve à trente-deux pieds delVau qui est 
dans le tube , par-dessus ceUe qui est dans le vaisseau , rien ne monte,, 
rien ne descend : Teau ne descend pas , empêchée par Féther , qui de- 
vroit prefidre sa place , et ne peut à cause de sa lëgéretë. L'ëther ne 
monte pas , Peau ne pouvant prendre sa place à raison de sa pesanteur. 
De ce discours ,'il est- facile dé répondre aux questions qu^on fait sur 
le mouvement de Teau qui coule paf le siphon. 

La première : pourquoi Peau qui eit dans la jambe courte , monte 
jusqu^^la pointe- du siphon ? «Réponse : parce qu^elle y est tirée et 
poussée par celle qui' est dan» la jambe longue. ' ' 

La deuxième : pourquoi y est^elle tirée et poussée ? Réponse : elle 
y est tirée , parce que l'ëau de la jambe longue descend en bas ', et en* 
descendant tire après soi Tautre qui lui est unie ^ elle y est poussée , 
d'autant que l'eau de la jambe longue en descendant , prend la place 
de Pair} et Pair poussé , pousse Peau qui est dans le vaisseau , et celle- 
ci pousse Peau cpii est dans la petite jambe. 

La troisième : pourquoi Peau qui est dans la jambe longue des- 
cend-elle plutôt que celle qui est dans la courte ? Réponse , d'autant 
que sa pesanteur effective est plus grande. 

La quatrième : ponrqqoi sa pesantedr efiep tivè«st-eUe pAus grande ? 
Réponse , parce que sa longueur, de aurface contrainte perpendicnibire 
a Phorizon , est plus grande que celle de Peaxi , qui est depuis la sur*' 
face libre juaqu'ftit haut du siphon. 

La cinquième : pourqurâ* isette. longueur est-^llç pins grande ? 
Réponse : il y a plus loin de la jpointe du siphon j«squ'à lV>uvertarede la 
jambe longue » qu6 de la surface libre à la pointe du siphon ; et plus 
grande est cette lon^eur de wrfaoe eontraiitile perpendiculaire à 
Phorizon» plus grande est la gravHé mçuvante) oomme Pexpériëned 
nous Papprend , et La- yaisofi qui nous; montre une ligne de érection' ^ 
qui est la mesure de la igravifté ynouvante^ plus grande eii un corps 
fluide, pesant, oontiiiuetde même nature. Yoiià où nous a portés 
cette expérience du sipboa scalène , qui est la quatrième de M^-Pas-* 
cal le fils f venons onislenant à la cinquième. 

Si Ton met une corde de près de quinze pieds aVee on éï attacha 
au bout ( laquelle on laisseilong-^eilips dans Peau , a^ que' s'imbi- 
bant peu à peu i Pair <fcA ponrroit y être enclos- en sorte ) , dans un 
tuyMi de quinze piteds , BdtlAé par dn bout comme dessus , et rempli 
d'eau ; de façon qu'il n^y ait hors dd tuyau que le fit attaché à la 
corde , afin de l'en tirer , et Pouverture ayant été miie dans^ du vif^ 
argent : quand on tire la corde j>eu â ^eu , le' vif-argent monte à pro- 
portion , jusqu'à ce que là hauteur du^vif-argent , jointe à la quator- 
SEième partie de la hauteur qui'reâte d'eau soit dd deux pieds trois 
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ponces : car après , quand cm tire la corde, l'eau quitte le haut du 
verre , et laisse un espace vide en apparence 9 qui devient d^autant plus 
grand , ,qne Ton tife la corde davantage j que si on incline le tuyau , 
le vif- argent du vaisseau 7 rentre > en sorte que si on F^aUne assez 
il ae trouve tout pl^ de vil--argent et d^eau qui frappe.le Ipuiut du ' 
tayau avec TÎolence , £iisant le méine bruit et le même éclat que s'il- 
cassoit le Terre , qui cburt risque 4e m casser en effet ! et pour ôter 
le soupçon de Tair , que Fon pourroit dire être demeure dans la corde , 
on fait la méane expérience avec quantité de petits cylindres de bois , 
attaches les uns ant aotres avec du fil de laiton. 

§. XX. Raison dfi cette e^péricnoe. 

Cette expërience de la ck>^de s'entend aftsez bien , si nous disons qu'à' 
même qu'elle sort du tuyau , elle pousse l'eau et lui fait prendre sa 
place , et n'ayant point d'autre corps contigu plus facile à prendre ]»• 
sienne que le vif*ar^ebt , éÛe la fiiit monter jusqu'à 1& hauteur néces- 
saire à Fégalitë de Insistance entre Tair , qttS est'aiiktour du' tuyau , et 
les corps dont il est'-retàpH ; à se quitter la ^àet \éà uns aux antres t 
si^^ons tirez davantage la cbrdehors du tuyau > vous Atez la propor- 
tion , et TOUS rendez la pésaiMèur Àcè cbrpaf (]u^il contient plus forte 
à changer de place et pousser, que jTair c[ui est dehors à résister; par^ . 
tant il cède , s'épure', sesubtiKée , devient éther, passe à travers les 
pores du verre , et prend la place du corps descendant. Si vous incli- 
nez le tub«, le Vif-br^enft perdant une partàé de sa xiesanteuf efréctive, 
n'étant plas si haût'par-dès^s Jeâ antres parties dte siontout , cède à la 
légèreté de l'éther qui monte, pôusée ëo bas Pair qui est autour du 
tuyau , et cet air poussé en bas , pousse le corps toisin en la place de, 
Téther; ai yous f ipcllptez beaucoup, l'éther pbii^sè teffemént paf 'Ésù 
graiiâe légèreté , qu'il fait frapper \t corps qi|(i est dans le tube contre 
le |iaut du tnyaul'' 

La sixième expérience : Une serinçuc avec qo> piston p^v&itement 
juste , étant miise dans le vifnirgent > en sorte que son ouverture y soit 
enfoncée pour le moins d^uin pouce, et que ler«stede la seHnguesoit 
élevé perpendieulairemienft au dehors c si l'en retire le pistop, la serii^ 
gue demeurant e» cet état , le vif-argejat entrant par l'ou^uiure de« 
h seringue , m6nte et demeure «ni a^ pision , jusqu'à ce qu'il soit 
élevé dfims'ia seriogne deux pîeds trois pouces i mais après cettçi kan*« 
tear , si l'on retire davantage le piston , il n'attire pas le ^f'*argent 
plus haut , quiy demeurant toujours à cette luinteur 4e dens fdfkls 
trois pouces , quitte le piston : de sorte qu'il se fait un espace vide em 
apparence , qui devient d'autant plus grand , que l'on tire le piston 
davantage ! il est vraisemblable que la même chose arrive dans une 
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pompe par aspiration , et que Teau n^y monte que jusqa^a la hauteur 
de trente-un pieds , qui répond à celle de deux pieds trois pouces de 
vif-argent. Et ce qui est plus remarquable » c^est que la seringue pe» 
Bée en cet état sans la retirer du vif-argent , ni la bouger en aucune 
façon , pèse autant ( quoique l'espace vidé en apparence soit si petit 
que Ton voudra ) que quand , en retirant le piston davantage , on le 
fait si grand qu'on voudra : et qu'elle pèse toujours autant que le 
corps de la seringue avec le vif-argent qu'elle contient de la hauteur 
de deux pieds trois pouces , sans qu'il y ait encore aucun espace vide 
en apparence ; c'est-à-dire , lorsque le piston n'a pas encore quitté la 
vif-argent de la seringue , mais qu'il est prêt à s'en désunir, si on le 
tire tant soit peu. De sorte que l'eàpace vide en apparence , quoique 
tous les corps qui l'environnent tendent â le remplir, n'apporte au- 
cun changement à son poids ^ et quelque différence de grandeur qu'il 
y ait entre ces es^iaces , il rty en a aucune entre les poids. 

Cette expérience est une confirmation de ce qui a été dit jusqu'à 
présent , et n'a rien de nouveau que le même poids de la seringue , 
avec un petit et grand espace d'éther , qui ne pèse point et ne change 
pas le poids. Sa légèreté ne paroit qu'au mouvement y et n'est pas 
sensible en ce poids , qu'on fait de la seringue. 

§. XXII. Septième expérience. 

La septième expérience : Ayant rempli un siphon de vif-argent , 
dont la plus longue jambe a dix pieds , et l'autre neuf et demi , et 
mis les deux ouvertures dans deux vaisseaux de vif-argent , enfoncées, 
envirqn d'un pouce chacune « en sorte que la surface du vif-argent de 
l'un soit plus haute de demi-pied que la surface du vif-argent de Tau- 
tre : quand le siphon est perpendiculaire , la plus longue jambe n'at- 
tire pas le vif-argent de la plus courte j mais le vif-argent se rompant 
par le haut , descend dans chacune des jambes , et regorge dans les 
vaisseaux , et tombe jusqu'à la hauteur ordinaire de deux pieds trois 
pouces , depuis la surface du vif-argent de chaque. Vaisseau : que sien 
incline le siphon , le vif-argent des vaisseaux remonte dans les jambes» 
les remplit et commence de couler de la jambe la pljus courte dans 
la plus longue , et ainsi vide son vaiaseau j ,car. cette incHnaispn dans 
les tuyaux où est ce vide apparent, lorsqu'ils sont dans quelque 
liqueur, attire toujours les liqueurs des vaisseaux , si les ouvertures 
des tuyaux ne sont point bouchées; ou attire le doigt» s'il bouche x^a 
Ouvertures. 

Cette expérience est la même qae la quatriièmei elle change seule- 
nent Veau en vif-argent 
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§. XXIII. Huitième expérience, 

La huitième expérience : Le même siphon étant rempli d^eau en- 
tièremeot , et ensuite d^ne corde , comme ci-dessus , les deux ouver- 
tures éfant aussi mises dans les deux mêmes vaisseaux de vif-argent , 
quand on tire la corde par une de ces ouvertures , le vif-argent monte 
des vaisseaux dans toutes les deux jamhet : en sorte que la quator- 
zième partie de la hauteur de Teau d'une jambe avec la hauteur du 
vif-argent qui y est monté , est égale à la quatorzième partie de la 
hauteur de Teau de l'autre , jointe à la hauteur da vif-argent , qui y 
est monté j ce qui arrivera tant que cette quatorzième partie de la 
hauteur de l'eau , jointe à la hauteur du vif-argent dans «haque jambe, 
soit de la hauteur de deux pieds trois pouces ; car après l'eau se 
divisera par le haut , et il s'y trouvera un vide apparent. 

Cette expérience a si grand rapport avec la cinquième , que qui a 
rinteltigence et la raison de Tune , l'a de l'autre. 

Tout ce discours est une confirmation de l'opinion commune, que 
dans le monde il n'y a point de vide. Tons les corps , en tant que 
corps , s'y entretouchent pour faire un tout plein et parfait. La di- 
versité des formes substantielles et matérieUes, causées par l'union 
et proportion du rare et du dense , comme les tableaux et image» , 
par l'union et proportion du blanc et du noir , n'empêche pas cette 
union corporelle. 

Et parce que nous avons parlé souvent, en ce petit traité, du rare 
et du dense , et que la différence des deux semble moins connue à 
qaelques-uns , je mettrai, pour la conclusion de ce petit ouvrage, une 
hypothèse possible et probable pour aider cette connoissance. 

Présupposons donc , par manière de simple hypothèse, que Dieu, 
voulant faire le monde, ait créé une masse de corps extrêmement 
rare , plus ample que n'est tout ce grand monde ; que cette masse , 
par sa mobilité et fluidité consécutive à sa rareté, soit réduite à un 
globe qui soit l'espace du monde. Le mouvement qui .resserre à cette 
capacité et figure toute cette masse, aura fait une différence entre 
les parties qui seront vers la circonférence et celles qui seront vers le 
centre , celles-ci- étant beaucoup plus serrées que celles-U. Dison» 
ensuite que ces parties conservent cet état sans le changer dans le 
monde , et divisons tout ce globe en quatre parties concentriques , 
dont l'intérieure soit la terre la plus dense , la plus consistante , la 
moins rare, la moins fluide et la moins mobile de toutes : celle 
d'après , soit l'eau , dense à proportion j la troisième, soit l'air ; et la 
quatrième , l'éther , ou le fieu élémentaire. Que ces parties soient la 
matière du monde inaltérable et incorruptible ; que leur mélange 

serve à tous les composés mixtes qui s'y retrouvent j ainsi consé- 
IV. 8 
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qaemment des corps matériels. Voilà une difi<$reDce claire entre le 
rare et le dense , qui peut servir de principe à la physique , prouye 
le plein , et servira de fin à ce discours. 
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Puisque vous désirez de savoir ce qui m'a 
fait interrompre le commerce de lettres , où le 
révérend père Noël m'avoit fait l'honneur de 
m'engager, je veux vous satisfaire promptement ; 
et je ne doute pas que si vous avez blâmé mon 
procédé avant que d'en savoir la cause , vous 
ne l'approuviez lorsque vous saurez les raisons 
qui m'ont retenu. 

La plus forte raison de toutes est , que le ré- 
vérend père Talon , lorsqu'il prit la peine de 
m'apporter la dernière lettre du père Noël , me 
fit entendre , en présence de trois de vos bons 
amis 9 que le père Noël compatissoit à mon in- 
disposition , qu'il craignoit que ma, première 



{*) La plus grande partie de cette lettre a été écrite avant 
que le livre du përe Noël , le Plein du vide, etc, parût. 
Il est parle de ce livre vers la fin de cette même lettre. 
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lettre n'eût intéressé ma santé , et qu'il me prioit 
de ne pas la hasarder par une deuxième ; en un 
mot , de ne pas lui répondre ; que nous pour- 
rions nous éclaircir de bouche des difficultés 
qui nous restoient, et qu'au reste il me prioit 
de ne montrer sa lettre à personne ; que comme 
il ne l'avoit écrite que pour moi , il ne souhaitoit 
pas qu'aucun autre la vit , et que les lettres 
étant choses particulières , elles souffroient 
quelque violence quand elles n'étoient pas se- 
crètes. 

J'avoue que si cette proposition me fût venue 
d'une autre part que de celle de ces bons pères, 
elle m'auroit été suspecte , et j'eusse craint 
que celui qui me l'eût faite , n'eût voulu se 
prévaloir d'un silence où il m'auroit engage 
par une prière captieuse. Mais je doutai si peu 
de leur sincérité, que je leur promis tout ^ans 
réserve et sans crainte , avec un soin très-par* 
ticulier. C'est de là que plusieurs . personnes , 
et même de ces pères , qui n'étoient p^s bien 
informées de l'intention du père Noël , ont pri^ 
sujet de dire qu'ayant trouvé dans sa lettre la 
ruine de mes sentiments , j'en ai dissimulé les 
beautés , de peur de découvrir ma honte ; et que 
ma seule foiblesse m'a empêché de lui repartir. 

Voyez, monsieur , combien cette. conjectqre 
m'étoit contraire, puisque jep'ai pu cacher la 
lettre du père Noël sans désavantage , ni la pu- 
blier sans infidélité ; et que mon honi^eur étoit 
également menacé par. ma réponse et psir mon 
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silence, en ce que Tune trahissoit ma promesse , 
et l'autre mon intérêt. 

Cependant j'ai gardé religieusement ma pa- 
role; et j'avois remis de repartir à sa lettre dans 
le traité où je dois répondre précisément à toutes 
les objections qu'on a faites contre cette propo- 
sition que j'ai avancée dans mon abrégé , que 
l'espace vide en apparence n'est plein d'aucune 
des matières qui tombent sous les sens, et qui 
sont connues dans la nature. Ainsi j'ai cru que 
rien ne m'obligeoit de précipiter ma réponse , 
que je voulois rendre plus exacte , en la diffé- 
rant pour un temps. A ces considérations , je 
joins que comme tous les différends de cette 
sorte demeurent éternels , si quelqu'un ne les 
interrompt , et qu'ils ne peuvent être achevés , 
si l'uTie dés deux parties ne commence à finir , 
j'ai cru que l'âge , le mérite et la condition du 
père Noël m'obligeoient à lui céder l'avantage 
d'avoir écrit le dernier sur ce sujet. Mais outre 
toutes ces raisons, j'avoue que sa lettre seule 
suffisoit pour me dispenser de lui répondre, 
et je m'assure que vous trouverez qu'elle semble 
avoiriété exprès conçue en termes qui ne m'obli- 
geoient point à lui repartir. 

Pour le montrer, je vous ferai remarquer les 
points qu'il a traités , mais par un ordre diffé- 
rent du sien , et tel qu'il eût choisi, sans doute, 
dans un ouvrage plus travaillé , mais qu'il n'a 
pas jugé nécessaire dans la naïveté d'une lettre; 
car chacun de ces points se trouve épars dans 
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tout le corps de son discours , et couché presque 
en toutes ses parties. 

Il a dessein de* déclarer que ma lettre lui a 
fait quitter son premier sentiment, sans qu'il 
puisse néanmoins s'accommoder au mien» Telle- 
ment que nous pouvons considérer sa lettre 
comme divisée en deux parties, dont Tune con* 
tient les choses qui l'empêchent de suivre ma 
pensée, et l'autre celles qui appuient son second 
sentiment. C'est sur chacune de ces parties que 
j'espère vous faire voir combien peu j'étois 
obligé de répondre. 

Pour la première, qui regarde les choses 
qui l'éloignent de mon opinion , ses premières 
difficultés sont que cet espace ne peut être autre 
chose qu'un corps , puisqu'il soutient et trans- 
met la lumière, et qu'il retarde le mouvement 
d'un autre corps. Mais je croyois lui avoir assez 
montré , dans ma lettre, le peu de force de ces 
mêmes objections que sa première contenoit ; 
car je lui ai dit en termes assez clairs, qu'en- 
core que des corps tombent avec le temps dans 
cet espace , et que la lumière le pénètre , on ne 
doit pas attribuer ces effets à une matière qui 
le remplisse nécessairement, puisqu'ils peuvent 
appartenir à la nature du mouvement et de la 
lumière, et que tant que nous demeurerons dans 
l'ignorance où nous sommes de la nature de ces 
choses , nous ne devons en tirer aucune consé- 
quence ; car elle ne seroit appuyée que sur l'in- 
certitude ; et comme le père Noël conclut de 
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l'apparence de ces effets qu'une matière remplit 
cet espace qui soutient la lumière et cause ce 
retardement, on peut, avec autant de raison , 
conclure de ces mêmes effets que la lumière se 
soutient dans le vide , et que le mouvement s'y 
fait avec le temps ; vu que tant d'autres choses 
favorisoient cette dernière opinion, qu'elle étoit, 
au jugement des savants , sans comparaison plus 
vraisemblable que l'autre , avant même qu'elle 
reçût les forces que ces expériences lui ont ap- 
portées. 

Mais s'il a montré en cela d'avoir peu remar- 
qué cette partie de ma lettre , il témoigne n'en 
avoir pas entendu une autre, par la seconde des 
choses qui le choque dans mon sentiment ; car 
il m'impute une pensée contraire aux termes 
de ma lettre et de mon imprimé , et entière- 
ment opposée au fondement de toutes mes 
maximes. C'est qu'il se figure que j'ai assuré , 
en termes décisifs , l'existence réelle de l'espace 
vide : et sur cette imagination , qu'il prend pour 
une vérité constante , il exerce sa plume pour 
montrer la foiblesse de cette assertion. 

Cependant il a pu voir que j'ai mis dans mon 
imprimé , que ma conclusion est simplement 
que mon sentiment sera que cet espace est vide, 
jusqu'à ce que l'on m'ait montré qu'une matière 
le remplit ; ce qui n'est pas une assertion réelle 
du vide. Il a pu voir aussi que j'ai mis dans ma 
lettre ces mots qui me semblent assez clairs : 
a Enfin , mon révérend père , considérez , je 
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]> VOUS pHe, que tous les hommes ensemble ne 
Dsauroient démontrer qu'aucun corps succède 
» à celui qui quitte l'espace vide en apparence , 
» et qu'il n'est pas possible encore à tous les 
» hommes de montrer que quand l'eau y re- 
» monte , quelque corps en soit sorti. Cela ne 
D suffiroit-il pas , suivant vos maximes , pour 
9 assurer que cet espace est vide? Cependant je 
» dis simplement que mon sentiment est qu'il 
9 est vide. Jugez si ceux qui parlent avec tant 
» de retenue d'une chose où ils ont droit de 
» parler avec tant d'assurance , pourront faire 
9 un jugement décisif de l'existence de cette 
9 matière ignée , si douteuse et si peu établie ? » 
Aussi je n'aurois jamais imaginé ce qui lui 
avoit fait naître cette pensée , ^'il ne m'en aver- 
tissoit lui-même dans la première page, où 
il rapporte fidèlement la distinction que j'ai 
donnée de l'espace vide dans ma lettre , qui est 
telle. « Ce que nous appelons espace vide , est 
» un espace ayant longueur , largeur et profon- 
» deur , immobile , capable de recevoir et de 
» contenir un corps de pareille longueur et 
» figure ; et c'est ce qu'on appelle solide en géo- 
» métrie , où l'on ne considère que les choses 
» abstraites et immatérielles. » Après avoir rap- 
porté mot à mot cette définition , il en tire im- 
médiatement cette conséquence. <x Voilà , mon- 
» sieur , votre pensée de Tespace vide fort bien 
» expliquée ; je veux croire que tout cela vous 
» est évident , et en avez l'esprit convaincu et 



120 LETTRE DE PASCAL 

t 

p pleinement satisfait , puisque vous Taffir- 
)» mez. » 

S'il n'avoit pas rapporté mes propres termes , 
j'aurois cru qu'il ne les avoit pas bien lus , ou 
qu'ils avoient été mal écrits, et qu'au lieu du 
premier mot , j'appelle , il auroit trouvé celui- 
ci , f assure ; mais puisqu'il a rapporté ma pé- 
riode entière, il. ne me reste qu'à penser qu'il 
conçoit une conséquence nécessaire de l'un de 
ces termes à l'autre, et qu'il ne met point de 
différence entre définir une chose et assurer son 
existence. 

C'est pourquoi il a cru que j'ai assuré l'exi- 
stence réelle du vide, par les termes mêmes dont 
je l'ai dé^ni. Je sais que ceux qui ne sont pas 
accoutumés de voir les choses traitées dans le 
véritable ordre , se figurent qu'on ne peut dé- 
finir une chose , sans être assuré de son être; 
mais ils devroient remarquer que l'on doit tou^ 
jours définir les choses , avant que de chercher 
si elles sont possibles ou non , et que les de- 
grés qui nous mènent à la connoissançe des 
vérités, sont la définition , l'axiome et la preuve ; 
car d'abord nous concevons l'idée d'une chose ; 
ensuite nous donnons un nom à cette idée , 
c'est-à-dire , que nous la définissons ; et enfin 
nous cherchons si cette chose est véritable ou 
fauss^.. Si nous trouvons qu'elle est impossible, 
elle passe pour une fausseté ; si nous démon- 
Jroi^s , qu'elle e^t vraie, elle passe pour vérité; 
et tant qu'on ne peut prouver sa possibilité , ni 
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son impossibilité, elle passe pour imagination. 
D'où il est évident qu'il n'y a point de liaison 
Décessaire entre la définition d'une chose et 
l'assurance de son être ; et que l'on peut aussi 
bien définir une chose impossible , qu'une véri- 
table. Ainsi l'on peut appeler un triangle recti- 
ligne et rectangle celui qu'on s'imagineroit avoir 
deux angles droits , et montrer ensuite qu'un 
tel triangle est impossible : ainsi Euclide définit 
d'abord les parallèles , et montre après qu il 
peut y en avoir ; ainsi la définition du cercle 
précède le postulatum qui en propose la possi* 
bilité ; ainsi les astronomes ont donné des nqms 
aux cercles concentriques, excentriques, etc., 
qu'ils ont imaginés dans les cieux , sans être 
assurés que les astres décrivent en effet de tels 
cercles par leurs mouvements ; ainsi les péri- 
patéticiens ont donné un nom à cette sphère 
du feu, dont il seroit difficile de démontrer la 
vérité. 

C'est pourquoi quand je me suis voulu oppo- 
ser aux décisions du père Noël , qui excluoient 
le vide de la nature , j'ai cru ne pouvoir entrer 
dans cette recherche, ni même en dire un mot, 
avant que d'avoir déclaré ce que j'entends par 
le mot de vide^ où je me suis senti plus obligé, 
par quelques endroits de la première lettre de 
ce père , qui me faisoient juger que la notion 
qu'il en avoit u'étoit pas conforme à la mienne. 
J'ai vu qu'il ne pouvoit distinguer les dimen- 
sions d'avec la matière, ni l'immatérialité d'avec 
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le néant ; et que cette confusion lui faisoit con- 
dure y que quand je donnois à cet espace la 
longueur , la largeur et la profondeur , je m'en- 
gageois à dire qu'il étoit un corps ; et qu'aussi • 
tôt que je le faisois immatériel , je le réduisoîs 
au néant. Pour débrouiller toutes ces idées , je 
lui en ai donné cette définition , où il peut voir 
que la chose que nous concevons et que nous 
exprimons par le mot d*esp€ice vide , tient le 
milieu entre la matière et le néant , sans parti- 
ciper ni à l'un ni à l'autre ; qu'il diffère du 
néant par ses dimensions ; et que son irrési- 
stance et. son immobilité le distinguent de la 
matière : tellement qu'il se maintient entre ces 
deux extrêmes , sans se confondre avec aucun 
des deux. 

Vers la fin de sa lettre , le père Noël ramasse 
dans une période toutes ses difficultés , pour 
leur donner plus de force en les joignant. Voici 
ses termes : « Cet espace qui n'est , ni Dieu , ni 
» créature , ni corps , ni esprit , ni substance, ni 
D accident , qui transmet la lumière sans être 
9 transparent , qui résiste sans résistance , qui 
» est immobile et se transporte avec le tube , 
x> qui est partout et nulle part , qui fait tout et 
» ne fait rien : ce sont les admirables qualités 
» de l'espace vide ; en tant qu'espace , il est et 
» fait merveilles ; en tant que vide , il n'est et 
» ne fait rien ; en tant qu'espace , il est long , 
» large et profond ; en tant que vide , il exclut 
» la longueur , la largeur et la profondeur. S'il 
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1) est besoin , je montrerai toutes ces belles pro- 
» prié tés , en conséquence de Fespace vide. » 

Comme une grande suite de belles choses de- 
vient enfin ennuyeuse par sa propre longueur , 
je crois que le père Noël s'est ici lassé d'en avoir 
tant produit ; et que prévoyant un pareil ennui 
à ceux qui les auroient vues , il a voulu des- 
cendre d'un style plus grave, dans un moins 
sérieux , pour les délasser par cette raillerie , 
afin qu'après leur avoir fourni tant de choses 
qui exigeoient une admiration pénible , il leur 
donnât, par charité, un sujet de divertissement. 
J'ai senti le premier l'effet de cette bonté ; et 
ceux qui verront sa lettre ensuite , l'éprouveront 
de même : car il n'y a personne qui, après avoir 
lu ce que je lui avois écrit, ne rie des consé- 
quences qu'il en tire , et de ces antithèses oppo- 
sées avec tant de justesse , qu'il est aisé de voir 
qu'il s'est bien plus étudié à rendre ses termes 
contraires les uns aux autres, que conformes à 
la raison et à la vérité. 

Car pour examiner ses objections en parti- 
culier , cet espace , dit-il , n'est ni Dieu , ni créa- 
ture. Les mystères qui concernent la Divinité, 
sont trop saints pour les profaner par nos dis- 
putes ; nous devons en faire l'objet de nos ado- 
rations , et non pas le sujet de nos entretiens : 
si bien que , sans en discourir en aucune sorte , 
je me soumets entièrement à ce qu'en décide- 
ront ceux qui ont droit de le faire. 

IVi corps, ni esprit. Il est vrai que l'espace 
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n'est ni corps , ni esprit ; mais il est espace : 
ainsi le temps n'est ni corps , ni esprit ; mais 
il est temps : et comme le temps ne laisse pas 
d'être , quoiqu'il ne soit aucune de ces choses , 
ainsi l'espace vide peut bien être, sans pour cela 
être ni corps , ni esprit. 

Ni substance , ni accident. Cela sera vrai , si 
l'on entend par le mot de substance ce qui est 
corps ou esprit ; car en ce sens , l'espace ne sera 
ni substance , ni accident ; mais il sera espace , 
comme en ce même sens le temps n'est ni sub- 
stance, ni accident ; mais il est temps , parce que 
pour être, il n'est pas nécessaire d'être substance 
ou accident : comme plusieurs de leurs pères 
soutiennent que Dieu n'est ni l'un ni l'autre , 
quoiqu'il soit le souverain Etre. 

Qui transmet la lumière sans être transparent. 
Ce discours a si peu de lumière, que je ne puis 
l'apercevoir : car je ne comprends pas quel sens 
ce père donne à ce mot transparent j puisqu'il 
trouve que l'espace vide ne l'est pas. S'il entend 
par la transparence, comme tous les opticiens, 
la privation de tout obstacle au passage de la 
lumière , je ne vois pas pourquoi il en frustre 
notre espace, qui la laisse passer librement : si 
bien que parlant sur ce sujet avec mon peu de 
connoissance , je lui eusse dit que ces termes, 
transmet la lumière y qui ne sont propres qu'à sa 
façon d'imaginer la lumière , ont le même sens 
que ceux-ci : laisse passer la lumière; etqvCilest 
transparent veut dire , qu'il ne lui porte point 
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d'obstacle : en quoi je ne trouve point d'absur- 
dité, ni de contradiction. 

// résiste sans résistance. Comme le père Noël 
Déjuge de la résistance de cet espace que par le 
temps que les corps y emploient dans leurs mou- 
vements , et que nous avons tant discouru sur la 
nullité de cette conséquence , on verra qu'il n'a 
pas raison de dire qu'il résiste : et il se trouvera , 
au contraire , que cet espace ne résiste point ou 
qu'il est sans résistance , où je ne vois rien que 
de très-conforme à la raison. 

Qui est immuable et qui se transporte ai^ec le 
tube. Ici le père Noè'l montre combien peu il 
pénètre dans le sentiment qu'il veut réfuter; et 
j'aurois à le prier de remarquer sur ce sujet, que 
quand un sentiment est embrassé par plusieurs 
personnes savantes, on ne doit pas faire d'estiine 
des objections qui semblent le ruiner, quand 
elles sont très-faciles à prévoir, parce qu'on doit 
croire que ceux qui le soutiennent y ont déjà 
pris garde, et qu'étant facilement découvertes, 
ils en ont trouvé la solution , puisqu'ils con- 
tinuent dans cette pensée. Or, pour examiner 
cette difficulté en particulier, si ces antithèses 
ou contrariétés n'avoient autant ébloui son 
esprit que charmé ses imaginations, il auroit 
pris garde sans doute que, quoi qu'il en pa- 
roisse , le vide ne se transporte pas avec le tuyau , 
et que l'immobilité est aussi naturelle à l'espace 
que le mouvement l'est au corps. Pour rendre 
cette vérité évidente , il faut remarquer que l'es- 
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pace, en général , comprend tous les corps de la 
nature , dont chacun en particulier en occupe 
une certaine partie; mais qu'encore qu'ils soient 
tous mobiles , l'espace qu'ils remplissent ne l'est 
pas : car quand un corps est mu d'un lieu à 
l'autre, il ne fait que changer de place, sans 
porter avec soi celle qu'il occupoit au temps de 
son repos. En effet , que fait-il autre chose que 
de quitter sa première place immobile, pour en 
prendre successivement d'autres aussi immo- 
biles? Mais celle qu'il a laissée, demeure tou- 
jours ferme et inébranlable : si bien qu'elle de- 
vient, ou pleine d'un autre corps, si quelqu'un 
lui succède , ou vide , si pas un ne s'offre pour y 
succéder : mais , soit vide ou plein , toujours 
dans un pareil repos , ce vaste espace , dont 
l'amplitude embrasse tout , est aussi stable et 
immobile en chacune de ses parties, comme il 
l'est en son total. Ainsi je ne vois pas comment 
le père Noël a pu prétendre que le tuyau corn* 
munique son mouvement à l'espace vide, puis- 
que n'ayant nulle consistance pour être poussé, 
n'ayant nulle prise pour être tiré, et n'étant 
susceptible, ni de la pesanteur, ni d'aucune des 
facultés attractives , il est visible qu'on ne peut 
le faire changer. Ce qui l'a trompé , est que 
quand on a porté le tuyau d'un lieu à un autre , 
il n'a vu aucun changement au dedans ; c'est 
pourquoi il a pensé que cet espace étoit toujours 
le mémci, parce qu'il étoiç toujours pareil à lui- 
même. Mais il de voit reço arquer que. l'espace 
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que le tuyau enferme dans une situation , n'est 
pas le même que celui qu'il comprend dans la 
seconde ; et que dans la succession de son mou- 
vement, il acquiert continuellement de nou- 
veaux espaces : si bien que celui qui étoit vide 
dans la première des suppositions, devient plein 
d'air ^ quand il Qn part pour prendre la seconde , 
dans laquelle il rend vide l'espace qu'il ren-> 
contre , au lieu qu'il étoit plein d'air auparavant ; 
mais Tua et l'autre de ces espaces alternative- 
ment pleins et vides, demeurent toujours éga- 
lement immobiles. D'où il est évident qu'il est 
hors de propos de croire que l'espace vide change 
de lieu ; et ce qui est le plus étrange , est que la 
matière dont le père le remplit est telle, que, 
suivant son hypothèse même , elle ne sauroit se 
transporter avec le tuyau ; car comme elle entre- 
roit et sortiroit par les pores du verre avec une 
facilité tout entière, sans lui adhérer en au- 
cune sorte» comme l'eau dans un vaisseau percé 
de toutes parts , il est visible qu'elle ne se porte- 
roit pas avec lui, comme nous voyons que ce 
même tuyau ne transporte pas la lumière, parce 
qu'elle le perce sans peine et sans engagements, 
et que notre espace même! exposé au soleil, 
change de rayons quand il change de place , sans 
porter avec soi , dans sa second^ place , la lumière 
qui le remplis&oit dans la première, et que dans 
les différentes situations., il reçoit des rayons 
différents, aussi-bien que des espaces divers*. 
Enfin , le. père Noël s'étonne qa' il fasse tout et 
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ne fasse rien ; qu il soit partout et nulle part ; quUl 
soit et fasse merveilles ^ bien quHl ne soit point ; 
quil ait des dimensions sans en avoir. Si ce dis- 
cours a du sens, je confesse que je ne le com- 
prends pas ; c'est pourquoi je ne me tiens pas 
obligé d'y répondre. 

Voilà, monsieur, quelles sont les difficultés 
et les choses qui choquent le père Noël dans 
mon sentiment ; mais comme elles témoignent 
plutôt qu'il n'entend pas ma pensée, que non 
pas qu'il la contredise, et qu'il semble qu'il y 
trouve plutôt de l'obscurité que des défauts , j'ai 
cru qu'il en trouveroit l'éclaircissement dans ma 
lettre , s'il prenoit la peine de la voir avec plus 
d'attention ; et qu'ainsi je n'étois pas obligé de 
lui répondre , puisqu'une seconde lecture suffi- 
roit pour résoudre les doutes que la première 
auroit fait naître. 

Pour la deuxième partie de sa lettre , qui 
regarde le changement de sa première pensée et 
l'établissement de la seconde , il déclare d'abord 
le sujet qu'il a de nier le vide. La raison qu'il 
en rapporte est que ce vide ne tombe sous aucun 
des sens ; d'où il prend sujet de dire que comme 
je nie l'existence de la matière , par cette seule 
raison qu'elle ne donne aucune marque sen- 
sible de son être , et que l'esprit n'en conçoit 
aucune nécessité, il peut, avec autant de force 
et d'avantage , nier le vide , parce qu'il a cela de 
commun avec elle , que pas un des sens ne l'aper- 
çoit. Voici ses termes : a Nous disons qu'il y a de 
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» l'eau, parce que nous la voyons et la touchons ; 
» nous disons qu'il y a de l'air dans un ballon 
» enflé, parce que nous sentons la résistance; 
«qu'il y a du feu, parce que nous sentons la 
» chaleur ; mais le vide véritable ne touche au- 
» cun sens, b 

Mais je m'étonne qu'il fasse un parallèle de 
choses si inégales , et qu'il n!ait pas pris garde 
que comme il n'y a rien de si contraire à l'être 
que le néant ^ ni à l'affirmation que la négation , 
on procède aux preuves de l'un et de l'autre par 
des moyens contraires ; et que ce qui fait l'éta- 
blissement de l'un , est la ruine de l'autre. Cap 
que faut-il pour arriver à la connoissance du 
néant , que de connoître une entière privation 
de toutes sortes de qualités et d'effets; au lieu 
que s'il en paroissoit un seul, on concluroit, au 
contraire , l'existence réelle d'une cause qui le 
produiroit ? 

Ensuite il dit : « Voyez, monsieur, lequel de 
)> nous deux est le plus croyable , ou vous qui 
» affirmez un espace qui ne tombe point sur les 
» sens , et qui ne sont ni à l'art ni à la nature, 
» et ne l'employez que pour décider une question 
3» fort douteuse , etc. » 

Mais, monsieur, je vous laisse à juger, lors- 
qu'on ne voit rien, et que les sens n'aperçoivent 
rien dans un lieu, lequel est mieux fondé, ou 
de celui qui affirme qu'il y a quelque chose, 
quoiqu'il n'aperçoive rien , ou de celui qui pense 
qu'il n'y a rien , parce qu'il ne voit aucune chose? 

IT. o 
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Après que le père Noël a déclaré , comme nous 
venons de le voir, la raison qu'il a d'exclure le 
vide, et qu'il a pris sujet dé le nier sur cette 
même privation de qualités qui donne si juste- 
ment lieu aux autres de le croire, et qui est le 
seul moyen sensible de parvenir à sa preuve, il 
entreprend maintenant de montrer que c'est un 
corps. Pour cet effet, il s*est imaginé une défini- 
tion du corps qu'il a conçue eitprès, en sorte 
qu'elle convienne à notre espace, afin qu'il put 
en tirer sa conséquence avec facilité. Voici ses 
termes : « Je définis le corps ce qui est composé 
» de parties les unes hors les autres , et dis que 
xr tout corps est espace , quand on le considère 
» entre les extrémités , et que tout espace est 
» corps, parce qu'il est composé de parties les 
» unes hors les autres. » 

Mais il n'est pas ici question , pour montrer 
que notre espace n'est pas vide, de lui donner le 
nom de corps, comme le père Noël a fait, mais 
de motitrer que c'est un corps , comme il a pré- 
tendu faire. Ce n'est pas qu'il ne lui soit permis 
de donner à ce qui a des parties les unes hors 
les autres , tel nom qu^il lui plaira ; mais il ne 
tirera pas grand avantage de cette liberté ; car le 
mot de corps, par le choix qu'il en a fait , devient 
équivoque : si bien qu'il y aura deux sortes de 
choses entièrement différentes , et même hété- 
rogènes , que l'on appellera corps : l'une, ce qui 
a des parties les unes hors les autres ; car on l'ap- 
pellera corps f suivant le père Noël ; l'autre , une 
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sob^ance matérielle, mobile et impénétrable; 
car on Vappellera corps dans Tordre. Mais il ne 
pourra pas conclure de cette ressemblance de 
nom , une ressemblance de propriétés entre ces 
choses , ni montrer, par ce moyen, que ce qui a 
des parties les unes hors les autres , soit la même 
chose qu'une substance matéi ielle , immobile et 
impénétrable, parce qu'il n'eit pas en son pou- 
voir de les faire convenir de nature aussi-bien 
que de nom. De même que s'il avoit donné à ce 
qui a des parties les unes hors les autres , le nom 
d'eat/. A' esprit f de lumière ^ comme il auroit pu 
faire aussi aisément que celui de corps, il n'en 
auroit pu conclure que notre espace fût aucune 
de ces choses : ainsi quand il a nommé corps ce 
qui a des parties les unes hors les autres , et qu'il 
dit en conséquence de cette définition , je dis 
que tout espace est corps y on doit prendre le 
mot de corps dajis le sens qu'il vient de lui 
donner : de sorte que si nous substituons la 
définition à la place du défini, ce qui peut tou- 
jours se faire , sans altérer le sens d'une pro* 
position , il se trouvera que cette conclusion , 
que tout espace est corps, n'est autre chose 
que celle-ci : que tout espace a des parties les 
unes hors leis autres; mais non pas que tout 
espace est matériel, comme le père Noël s'est 
figuré. Je ne m'arrêterai pas davantage sur une 
conséquence dont la foiblesse est si évidente , 
puisque je parle à un excellent géomètre, et 
que vous avez autant d'adresse pour découvrir 
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les fautes de raisonnement ^ que de force pour 
les éviter. 

Le père Noël passant plus avant, veut mon- 
trer quel est ce corps ; et pour établir sa pensée , 
il commence par un long discours, dans lequel 
il prétend prouver le mélange continuel et né- 
cessaire des éléments , et où il ne montre autre 
chose, sinon qu'il se trouve quelques parties 
d'un élément parmi celles d'un autre, et qu'ils» 
sont brouillés plutôt par accident que par na- 
ture : de sorte qu'il pourroit arriver qu'ils se 
sépareroient sans violence , et qu'ils revien- 
droient d'eux-mêmes dans leur première sim- 
plicité; car le mélange naturel de deux corps est 
lorsque leur séparation les fait tous deux changer 
de nom et de nature, comme celui de tous le» 
métaux et de tous les mixtes ; parce que quand 
on a pté de l'or, le mercure qui entre en sa 
composition , ce qui reste n'est plus or. Mais 
dans le mélange qye le père Noël nous figure , 
on ne voit qu'une confusion violente de quel- 
ques vapeurs éparses parmi l'air, qui s'y sou- 
tiennent comme la poussière , sans qu'il paroisse 
qu'elles entrent dans la composition de l'air : et 
de même dans les autres mélanges. Et pour celui 
de l'eau et de l'air, qu'il donne pour le mieux 
démontré, et qu'il dit prouver péremptoirement 
par ces soufflets qui se font par le moyen de la 
chute de l'eau dans une chambre close presque 
de toutes parts , et que vous voyez expliquée au 
long dans sa lettre : il est étrange que ce père 
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n'ait pas pris garde que cet air qu'il dit sortir de 
l'eau , n'est autre chose que l'air extérieur qui se 
porte avec l'eau qui tombe, et qui a une facilité 
tout entière d'y entrer par la même ouverture , 
parce qu'elle est plus grande que celle par où 
1 eau s'écoule : si bien que l'eau qui s'écarte en 
tombant dans cette ouverture, y entraine tout 
l'air qu'elle rencontre et qu'elle enveloppe, dont 
elle empêche la sortie par la violence de sa chute 
et par l'impression de son mouvement; de sorte 
que l'air qui entre continuellement dans cette 
ouverture sans jamais pouvoir en sortir , fuit 
avec violence par celle qu'il trouve libre. Comme 
cette expérience est la seule par laq%ielle il cher- 
che à prouver le mélange de l'eau et de l'air , et 
qu'elle ne le montre en aucune sorte, il se trouve 
qu'il ne le prouve nullement. 

Le mélange qu'il prouve le moins , et dont il 
a le plus à faire , est celui du feu avec les autres 
éléments ; car tout ce qu'on peut conclure de 
l'expérience du mouchoir et du chat, est que 
quelques-unes de leurs parties les plus grasses 
et les plus huileuses s'enflamment par la friction, 
y étant déjà disposées par la chaleur. Ensuite il * 
nous déclare que son sentiment est que notre 
espace est plein de cette matière ignée, dilatée 
et mêlée, comme il suppose sans preuves, parmi 
tous les éléments, et étendue dans tout l'univers. 
Voilà la matière qu'il met dans le tuyau; et pour 
la suspension de la liqueur, il l'attribue au poids 
de l'air extérieur. J'ai été ravi de le voir en cela 
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entrer dans le sentiment de ceux qui ont examiné 
ces expériences avec le plus de pénétration ; car 
vous savez que la lettre du grand Toricelli , écrite 
au seigneur Ricchi il y a plus de quatre ans , 
montre qu'il étoit dès lors dans cette pensée , et 
que tous nos savants s'y accordent et s'y confir- 
me^t de plus en plus. Nous en attendons néan- 
moins l'assurance de l'expérience qui doit s'en 
faire sur une de nos hautes montagnes; mais je 
n'espère la recevoir que dans quelque temps ^ 
parce que sur les lettres que j'en ai écrites il y a 
plus de SIX mois , on m'a toujours mandé qiLe les 
neiges rendent leurs sommets inaccessibles. 

Voilà donc quelle est s^ seconde pensée ; et 
quoiqu'il semble qu'il y ait peu de différence 
entre cette matière et celle qu'il y plaçait dans 
sa première lettre, elle est néanmoins plus 
grande qu'il ne paroît : voici en quoi. 

Dans sa première pensée , la nature abhorroii: 
le vide, et en faisoit ressentir l'horreur; dans la 
seconde , la nature ne donne aucune marque de 
l'horreur qu'elle a pour le vide, et ne fait aucune 
chose pour l'éviter. Dans la première , il établis- 
soit une adhérence mutuelle entre tous les corps 
de la nature; dans la deuxième, il ôte toute 
cette adhérence et tout le désir d'union. Dans la 
première il donnoit une faculté attractive à cette 
matière subtile et à tous les autres corps ; dans 
la deuxième» il abolit toute cette attraction 
active et passive. Enfin il lui donnoit beaucoup 
de propriétés dans sa première , dont il la frustre 
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dans la deuxième : si bien que s'il y a quelques 
degrés pour tomber dans l^ néant, elle est main- 
tenant au plus proche, et il semble qu'il ny ait 
que quelque reste de préoccupation qui Tem* 
pèche de l'y précipiter. 

Mais je Toudrois bien savoir de ce père d'où 
lui vient cet ascendant qu'il a sur la nature , et 
cet empire qu'il eijerce si absolument sur les 
éléments qui lui servent avec tant de dépen- 
dance , qu'ils changent de propriétés à mesure 
qu'il change de|>ensées, et que l'univers accom- 
mode SGS effets à l'inconstance de ses intentions. 
Je ne comprends pas quel aveuglement peut être 
à Tépreuve de cette lumière, et comment l'on 
peut donner quelque croyajace à des choses que 
l'on fait naître et que l'on détruit avec une pa- 
reille facilité. 

Mais la plus grande diffîculté que je trouve 
entre ces deux opinions , est que le père Noël 
assuroit affirmativement la vérité de la première, 
et qu'il ne propose la seconde que comme une 
simple pensée. C'est ce que ma pre4iiière lettre a 
obtenu de lui, et le principal effet qu'elle a eu 
sur son esprit : jsi bien que comme j'avois ré- 
pondu à sa première opinion que je ne croyois 
pas qu'elle eût Les conditions nécessaires pour 
l'assurance d'wie chose, je dirai sur la deuxième, 
que puisqu'il ne la donne qite comme une pen- 
sée , et qu'il n'a ni la raison ni le «ens pour 
témoins de la matière qu'il établit ^ je ie laisse 
dans son sentiment , comme je laisse dan^ leur 
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sentiment ceux qui pensent qu'il y a des habi^ 
tants dans la lune , et que dans les terres polaires 
et inaccessibles il se trouve des hommes entière- 
ment différents des autres. 

Ainsi , monsieur , vous voyez que le père Noël 
place dans le tuyau une matière subtile répan- 
due par tout Tunivers , et qu'il donne à l'air 
extérieur la force de soutenir la liqueur suspen- 
due. D'où il est aisé de voir que cette pensée 
n'est en aucune chose différente de celle de 
M. Descartes, puisqu'il convient dans la cause 
de la suspension du vif-argent, aussi-bien que 
dans la matière qui remplit cet espace , comme 
il se voit par ses propres termes (ci-dessus p. 83), 
où il dit que cette matière qu'il appelle air sub^ 
tily est la même que celle que M. Descartes 
nomme matière subtile. C'est pourquoi j'ai cra 
être moins obligé de lui repartir, puisque je dois 
rendre cette réponse à celui qui est l'inventeur 
de cette opinion. 

Gomme j'écrivois ces dernières lignes , le 
père Noël m'a fait l'honneur de m'envoyer son 
livre (*) sur le même sujet, qu'il intitule, le 
Plein du vide; il a donné charge à celui qui a 
pris la peine de l'apporter, de m'assurer qu'il 
n'y avoit rien contre moi , et que toutes les 
paroles qui paroissoient aigres , ne s'adressoient 
pas à moi , mais au révérend père Valerianus 

(*) Vv^^ cî-dessus, pag. 91 et suiiF. 
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Magntis j capucin ; et la raison quHI m'en a 
donnée , est que ce père soutient affirmative- 
ment le vide, au lieu que je fais seulement pro- 
fession de m'opposer à ceux qui décident sur ce 
sujet. Mais le père Noël m*en auroit mieux dé- 
chargé , s'il avoit rendu ce témoignage aussi pu- 
blic que le soupçon qu'il a donné. 

J'ai parcouru ce livre , et j'ai trouvé qu'ir y 
prend une nouvelle pensée, et qu'il place dans 
notre tuyau une matière approchante de la pre- 
mière ; mais qu'il attribue la suspension du vif- 
argent à une qualité qu'il lui donne, qu'il appelle 
légèreté moussante , et non pas au poids de l'air 
extérieur, comme il faisoit dans sa lettre. 

Pour faire succintement un petit examen du 
livre, le titre promet d'abord la démonstration 
du plein par des expériences nouvelles , et sa 
confirmation par les miennes. A l'entrée du 
livre , il s'érige en défenseur de la nature , et 
par une allégorie peut-être un peu trop conti- 
nuée, il fait un procès dans lequel il la fait 
plaindre de l'opinion du vide , comme d'une 
calomnie ; et sans qu'elle lui en ait témoigné 
son ressentiment , ni qu'elle lui- ait donné 
charge de la défendre , il fait fonction de son 
avocat ; et en cette qualité , il assure de mon- 
trer l'imposture et les fausses dépositions des 
témoins qu'on lui confronte. C'est ainsi qu'il 
appelle nos expériences : il promet de donner 
témoins contre témoins , c'est-à-dire , expé- 
riences pour expériences , et de démontrer que 
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les nôtres ont été mal reconnues , et encore 
plus mal avérées. Mais dans le corps du livre , 
quand il est question d'acquitter cesgrandes pro- 
messes, il ne parle plus qu'en doutant; et après 
avoir fait espérer une si haute vengeance , il 
n'apporte que des conjectures au lieu de con- 
victions : car dans le troisième diapifre , où il 
veut établir que le vide apparent est un corps , 
il dit simplement qu'il trouve beaucoup plus 
raisonnable de dire que c'est un corps. Quand 
il est question de montrer le mélange des élé- 
ments 9 il n'ajoute que des choses très-fbibles à 
celles qu'il avoit dites dans sa lettre ; quand il 
est question de montrer la plénitude du monde, 
il n'en donne aucune preuve ; et sur ces vaines 
apparences , il établit son étiier imperceptible 
a tous les sens , avec la légèreté imaginaire qu'il 
lui donne. 

Ce qui est étrange, c'est qu'après avoir donné 
des doutes , pour appuyer son sentiment , il le 
confirme par des expériences fausses ; il les pro- 
pose néanmoins avec une hardiesse telle qu'elles 
seroient reçues pour véritables de tous ceux qui 
n'ont point vu le contraire ; car il dit que les 
yeux le font voir ; que tout cela ne peut se nier ; 
qu'on le voit à l'œil, quoique les yeux nous fas- 
sent voir le contraire. Ainsi il e^t évident qu'il 
n'a vu aucune des expériences dont il parle ; et 
il est étrange qu'il ait parlé avec tant d'assu- 
rance de choses qu'il ignoroit , et dont on lui 
a fait un rapport très - peu fidèle. Car je veux 
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croire qu'il ait été trompé lui-même , et non pas 
qu'il ait voulu tromper les autres ; lestime que 
je fais de lui me fait juger plutôt qu^il a été trop 
crédule , que peu sincère : et certainement il a 
sujet de se plaindre de ceux qui lui ont dit qu'un 
soufflet plein de ce vide apparent étant débou* 
ché et pressé avec promptitude , pousse au de- 
hors une matière aussi sensible que Tair ; qu'un 
tuyau plein de vif-argent et de ce même vide , 
étant renversé, le vif-argent tombe aussi lente- 
ment dans ce vide que dans l'air , ou que ce 
vide retarde son mouvement naturel autant 

■ 

que l'air , et epfin beaucoup d'autres choses 
qu'il rapporte; car je l'assure, au contraire, 
que l'air y entre , et que le vif-argent tombe 
dans ce vide avec une extrême impétuosité , etc. 
Enfin , pour vous faire voir que le père Noël 
n'entend pas les expériences de mon imprimé, 
je vous prie de remarquer ce trait-ci entre au- 
tres : J'ai dit dans les premières de mes expé- 
riences qu^il a rapportées , a qu'une seringue 
» de verre avec un piston bien juste , plongée 
» entièrement dans l'eau , et dont on bouche 
» l'ouverture avec le doigt , en sorte qu'il touche 
9 au bas du piston , mettant pour cet effet la 
» main et le bras dans l'eau , on n'a besoin que 
» d'une force médiocre pour le retirer , et hive 
» qu'il se désunisse du doigt sans que l'eau y 
» entre en aucune façon ( ce que les philoso-* 
» phes ont cru ne pouvoir se faire avec aucune 
» force finie ) ; et ainsi le doigt se sent forte- 
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» ment attiré et avec douleur ; le piston laisse 
» un espace vide en apparence , et où il ne pa- 
» raît qu'aucun corps ait pu succéder , puisqu'il 
» est tout entouré d'eau qui n'a pu y avoir d'ac«^ 
» ces 9 l'ouverture en étant bouchée ; si on tire 
» le piston davantage , l'espace vide eh appa- 
» rence devient plus grand , mais le doigt n'en 
» sent pas plus d'attraction, d 11 a cru que ces 
mots, n'en sent pas plus d'attraction, ont le ménne 
sens que ceux-ci , n'en sent plus aucune attrac- 
tion ; au lieu que , suivant toutes les règles 
de la grammaire , ils signifient que le doigt 
ne sent pas une attraction plus grande. £t 
comme il ne connoît les expériences que par 
écrit , il a pensé qu'en effet le doigt ne sentoit 
plus aucune attraction , ce qui est absolument 
faux; car on la ressent toujours également. Mais 
l'bypothèse de ce père est si accommodante y 
qu'il a démontré , par une suite nécessaire de 
ses principes, pourquoi le doigt ne sent plus 
aucune attraction , quoique cela soit absolument 
faux. Je crois qu'il pourra rendre aussi facile- 
ment la raison du contraire par les mêmes prin- 
cipesj Mais je ne sais quelle estime les personnes 
judicieuses feront de sa façon de montrer, qu'il 
prouve avec une pareille force , l'affirmative et 
la négative d'une même proposition. 

Vous voyez par là , monsieur , que le père 
Noël appuie cette matière invisible sur des expé- 
riences fausses , pour en expliquer d'autres qu'il 
a mal entendues. Aussi étoit-il bien juste qu'il 
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se servît d'une matière que Ton ne sauroit voir 
et qu'on ne peut comprendre , pour répondre 
à des expériences qu'il n'a pas vues et qu'il n'a 
pas comprises. Quand il en sera mieux informé, 
je ne doute pas qu'il ne change de pensée , et 
surtout pour sa légèreté mouvante ; c'est pour- 
quoi il faut remettre la réponse à ce livre au 
temps où ce père l'aura corrigé , et qu'il aura 
reconnu la fausseté des faits et l'imposture des 
témoins qu'il oppose , et qu'il ne fera plus le 
procès à l'opinion du vide sur des expériences 
mal reconnues et encore plus mal avérées. 

En écrivant ces mots, je viens de recevoir un 
feuillet imprimé de ce père, qui renverse la 
plus grande partie de son livre : il révoque la 
légèreté mouvante de Xéther^ en rappelant le 
poids de Tair extérieur pour soutenir le vif- 
argent. De sorte que je trouve qu'il est assez 
difficile de réfuter les pensées de ce père, puis- 
qu'il est le premier plus prompt à les changer, 
qu'on ne peut être à lui répondre; et je com-^ 
mence à voir que sa façon d'agir est bien dif- 
férente de la mienne, parce qu'il produit se& 
opinions à mesure qu'il les conçoit : mais leurs 
contrariétés propres suffisent pour en montrer 
rinsolidité , puisque le pouvoir avec lequel il 
dispose de cette matière , témoigne assez qu'il, 
en est l'auteur , et partant qu'elle ne subsiste 
que dans son imagination^ 

Tqus çeui^ qui combattent la vérité sont su- 
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jets à une semblable inconstance de pensées , 
et ceux qui tombent dans cette variété sont 
suspects de la contredire. Aussi est-il étrange de 
voir parmi ceux qui soutiennent le plein , le 
grand nombre d'opinions différentes qui s'entre- 
choquent : l'un soutient Yéther, et exclut toute 
autre matière ; l'autre , les esprits de la liqueur y 
au préjudice de Yéther ; l'autre, l'air enfermé 
dans les pores des corps , et bannît toute autre 
chose ; l'autre , de l'air raréfié et vide de tout 
autre corps. Enfin il s'en est trouvé qui, n'ayant 
pas osé y placer l'immensité de Dieu , ont choisi 
parmi les hommes une personne assez illustre 
par sa naissance et par son mérite , pour y placer 
son esprit et le faire remplir toutes choses. Ainsi 
chacun d'eux a tous les autres pour ennemis ; 
et comme tous conspirent à la perte d'un seul , 
il succombe nécessairement. Mais comme ils ne 
triomphent que les uns des autres , ils sont tous 
victorieux , sans que pas un puisse se prévaloir 
de sa victoire , parce que toiit cet avantage naît 
de leur propre confusion. De sorte qu'il n'est 
pas nécessaire de les combattre pour les ruiner : 
il suffit de les abandonner à eux-mêmes , parce 
qu'ils composent un corps divisé, dont les mem- 
bres contraires les uns aux autres, se déchirent 
intérieurement ; au lieu que ceux qui favorisent 
le vide , demeurent dans une unité toujours 
égale à elle-même , qui , par ce moyen , a tant 
de rapport avec la vérité , qu'elle doit être suivie 
jusqu'à ce qu'elle nous paraisse à découvert. 
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Car ce n'est pas dans cet embarras, dans ce tu- 
multe qu'on doit la chercher ; et l'on ne peut 
la trouver hors de cette maxime , qui ne permet 
que de décider des choses évidentes , et qui 
défend d'assurer ou de nier celles qui ne le sont 
pas. C'est ce juste milieu et ce parfait tempé- 
rament dans lequel vous vous tenez avec tant 
d'avantage 9 et où, par un bonheur que je ne 
puis assez reconnoitre , j'ai été toujours élevé 
avec une méthode singulière et des soins plus 
que paternels. 

Voilà , monsieur , quelles sont les raisons qui 
m'ont retenu, que je n'ai pas cru devoir vous 
cacher davantage ; et quoiqu'il semble que je 
les donne ici plutôt à mon intérêt qu'à votre 
curiosité f j'espère que ce doute n'ira pas jusqu'à 
vous, puisque vous savez que j'ai bien moins 
d'inquiétude pour ces fantasques points d'hon- 
neur , que de passion pour vous entretenir , et 
que je trouve bien moins de charme à défendre 
mes sentiments , qu'à vous assurer que je suis 
de tout mon cœur, monsieur, votre , etc., Pascal. 
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LETTRE 

DE M. PASCAL LE PÈRE, 
AU PÈRE NOËL (1648). 



s/Lov néyénEND père , 

Il y a quelques mois que mon fils m'apprit rhonneur que tous lui 
aviez fait de lui écrire sur ses expériences touchant le vide , il m'en- 
voya votre lettre et sa réponse : depuis je n'avois plus ouï parler de 
▼os entretiens; mais il y a environ un mois qu'un homme de condi- 
tion de cette ville de Rouen, me faisant l'honneur de me rendre visite, 
à son retour d'un voyage de Paris , me dit qu'il y avoit vu votre livre 
intitulé : Le Plein du f^ide, dédié à monseigneur le prince de Gontî, 
dans lequel il est fait mention d'une seconde lettre que vous avez 
écrite à mon fils sur le même sujet* 

La curiosité de la voir m'obligea de lui écrire que j'en désirerois 
«voir part , et de lui demander raison , premièrement , de ce quMl ne 
me l'avoit point envoyée, et secondement, de ce qu'il ne s'étoit point 
donné l'honneur d'y repartir. A cette lettre, il me fit une réponse 
assez ample , par laquelle il me rend raison de ce que je désirois savoir, 
et me fait entendre que votre seconde lettre , ou plutôt votre réplique 
à sa réponse , lui fut rendue par le père Talon ,. l'un des pères de votre 
société , lequel, en présence de personnes dignes de foi, lui fit prière, 
de votre part , de ne point faire de repartie à cette réplique , disant 
que s'il restoit des difficultés entre vous , on pourroit s'en éclaircir de 
vive voix, et que vous ne désiriez pas que cette réplique (laquelle 
n'étoit écrite que pour lui seul ) fût communiquée à personne : vu 
même qu'on ne peut publier le secret des lettres , qui sont des entre- 
tiens particuliers , sans le violer en même temps ; il ajoute ensuite 
qu'un de mes intimes amis , depuis trente ans et plus , plein d'hon- 
neur , de doctrine et de vertus , lui avoit , quelques jours avant ma 
lettre , fait les deux mêmes questions ; que cela lui avoit donné lieu 
de faire réponse par écrit a cet ami , par laquelle il ne sVst pas con- 
tenté de satisfaire à sa curiosité sur ses deux demandes , mais qu'il y 
a de plus, par la môme pièce, reparti à votre seconde lettre ; laquelle 
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3 a estime ne deToir tenir secrète plus long-temps ; qu'il n'a fait aucun 
scrapale de la publier , après aToir tu que tous TaTiec Yons-méma 
rendue publique par Totre petit livre , dans lequel tous avec pris la 
peine de copier et faire imprimer très-fidèlement les mêmes mots et 
les mêmes périodes que tous avec employés en cette seconde lettre , 
pour vous expliquer de tout ce qui regarde la question du Tîde ; et 
^Hl n'a fait aussi aucun scrupule d'y repartir , ni de communiquer 
aassi cette repartie à tous ses amis , après avoir appris que quelques- 
ons des pères de votre société , faute peut-être d'avoir la connoissance 
èe la prière qui lui avoit été , de votre part, portée par le père Talon, 
donaoient une très-rude interprétation à son silence; et, pour pré* 
Tenir la question que je pouvois lui fairp, pourquoi ce n'est pas i 
TOQs-méme qu'il adresse sa repartie , il me fait entendre qu'ayant lu 
la lettre dédîcatoire de votre livret , il y a vu des discours si désobli- 
geants, et, qui plus est , si injurieux , qu'il a cru ne pouvoir y repar- 
tir, et vous adresser sa repartie , sinon , ou en repoussant vos injures 
non attendues par des discours de même catégorie , on en pratiquant 
le précepte de l'Évangile , de faire notre plainte et correction fî^ter- 
oelle à ceux-lA mêmes qui nous en donnent sujet j et voyant que la 
première de ces deux manières étoit tout-4-fait contraire à son incli- 
nation , et reeoimoissant aussi que la seconde pouvoit être accusée de 
pre'somption eo sa personne , eu égard à la disparité de votre Age et du 
nen , il a estimé plus à propos d'adresser à cet ami sa repartie toute 
simple et toute naïve , et sans témoignage d'avoir aucun ressentiment 
de ce que vous avez écrit j de me supplier, comme il a fait, de prendre 
la peine de pratiquer moi-même ce précepte de l'Évangile , de vous 
fiiire entendre sa juste plainte de Tavoir, sans occasion quelconque , 
provoqué , et le peu de convenance qu'il y a entre le genre d'écrire 
^t vous avez usé , et la condition q^e vous professez, jugeant que 
TOUS recevrez cela avec plus d'agrément de ma part que de la sienne ; 
mais surtout il me prie de vous faire comparoir le peu d'estime qu'il 
pourrait espérer de vous , s'il avoit été si crédule que d'ajouter foi au 
compliment hors de saison que vous lui avez envoyé faire, par lequel 
▼eus avez voulu lui persuader que les paroles insérées dans ce livret , 
qui paroissent aigres et inutiles, n'étoient pas pour lui, mais bien 
pour le père Valerianus Magnus , capucin. A la fin de sa lettre , il 
promet de me faire tenir dans peu votre livret avec les copies de votre 
léplique ou seconde lettre , et la repartie qu'il y a faite dans la lettre 
qa'il a écrite a cet ami dont j'ai déjà parlé. En efiet, j'ai reçu ces trois 
pièces. Pour les voir exactement comme j'ai fait , et pour prendre le 
loisir d*écrire la présente , f ai été obligé de dérober à mon repos de 
qndques nuits, le temps que je n'aurois pu dérober à mon travail de 
jour , sans faire tort à mon devoir. 
Par la réponse que je fis à sa lettre , je lui mandai qu'agréant la 

IV. 10 
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prière qu'il mè fait , je preoois sur moi la charge de vous fkire sa 
plainte sans aigreur, sans iajure, sans invective, et en des termes sans 
doute plus convenables à ma plume qu'à la sienne : joint que je me 
trouvois obligé de tous écrire , par la curiosité que j'avois de tirer de 
TOUS la lumière d'un certain passage de votre seconde lettre qui me 
paroissoit obscur et fort embarrassé j que j'approuvois qu'il ne vous 
eût point fait l'adresse de sa repartie , vu les raisons qu'il en avoit j 
que j'approuvois aussi qu'il eût communiqué à nos amis tous vos en* 
tretiens particuliers, et même votredite réplique et sa dernière 
repartie ; que je désirois néanmoins qu'il différât jusqu'au prochain 
mois de mettre au^ur cette repartie j qu'en ce temps j'espérois faire, 
avec l'aide de Dieu , un petit voyage a Paris , où je demeurerois huit 
ou dix. jours pour affaires domestiques ; que , pendant ce temps , je 
voulois lui proposer quelques difficultés qui m'empéchoient d'acquies- 
cer, comme il semble faire, à l'opinion touchant la suspension du 
vif-argent dans le tube par la pesanteur de la colonne d'air. Cest une 
opinion que tout le monde sait avoir été proposée par Toricelli; et je 
ne sais pourquoi, vous servant de cette pensée, vous ne faites pas 
mention qu'elle est de Toncelli. Je veux aussi proposer mes difficultés 
à quelques autres personnes dont la doctrine et le profond raisonne- 
ment me sont connus depuis longues années , que je vois de môme 
incliner a cette opinion , et de laquelle je ne suis pas moi-^néme peu 
persuadé , bien que je ne le sois pas entièrement. Je ne sais ipas quel 
sera l'événement des difficultés que j'ai à proposer; mais comme ce 
n'est ni l'opiniâtreté, ni l'ambition de l'empire des conneissaaces qui 
régnent dans leur esprit ai dans le mien, je sais avec assurance >que 
la raison l'emportera. Quoi qu'il en arrive , je ne ferai plus d'obstaclâ 
après jpela à la publication de cette repartie , dont j'ai déjà fait voir le 
manuscrit, et de toutes vos autres communications, en cette ville de 
Rouen , à tous ceun qui en ont eu curiosité, comme «hoee déjà pu- 
blique dfTOs Paris. 

Après cela , mon père,, s'il vous reste quelque doute de la Taison 
pourquoi cette dernière repartie à votre réplique n<à point encore vu 
le grand jour, et comment il est arrivé que, sats avoir l'honneur 
d'être connu de vous, je me sois donné celui de vous éenre; je vous 
supplie , en un mot , d*attribuer le premier à l'obéissance du iils, et le 
second à la condescendance du père. 

Mais , avant que de m'acquitter de la ohar||e>qne j'ai3prise , .je voua 
dirai , mon pêne , que quand mon ûls me fait remarquer, p«^ sa lettre^ 
que votre livret est une copie très-fidèle des mêmes diotitme que vous 
avez employées dans la seconde lettre qu'il a reçue de vous , pour 
expliquer votre pensée sur la question du vide , il ne le fait pas pour 
vous en faire plainte ; et quand je réitère ici cette remarque , ce n'est 
simplement que par forme d'histoire , et non par forme de plainte. Au 
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jeonlraire, je paroitroÎB ingrat «u dernier point, si je ne vous rcndois 
trés-hamblement grâce d'avoir touIu rendre cet honneur à mon fils , 
de lui présenter une pièce que tous avez sans doute incroyablement 
estimée , puisque vous avez jugé qae vous pouviez , sans incivilité , en 
présenter une partie , quatre ou cinq mois après , à un prince très- 
illostre , et par sa naissance , et par son mérite personnel j et certai- 
nement s^il y avoit lieu de plainte , ce seroit à son altesse , de laquelle 
voas êtes obligé de reconnoître la grâce qu^elle vous a faite , d^avoir 
daigné recevoir de vous une pièce qui n^étoit plus entièrement vôtre , 
et que vous lui avez rendue peu considérable par Tusage que vous en 
aviez déjà fait. 

Le véritable sujet de la plainte que mon fils fait de votre procédé , 
ne consiste donc pas en cette fidèle copie; mais il consiste , mon père, 
en ce que , par le titre de votre livret , par la lettre dédicatoire à son 
altesse , vous avez upé 4^une façon d^écrirç tellemeiit injpneuse , qu^il 
n^y a que vos seuls ennepfiis capables de TappropTi^r, pc^ir vous accou- 
tumer peu à peu à Tusage d^un style impropre à toutes choses , «inon 
i causer des déplaiçirs sans nombre. Et cer^meman^, mm père, 
quoique je ne sois pas .assez heureux pour ayoir le biep de votrp con- 
noissance , je ne puis vous dissimuler que vous Tavez été beaucoup 
.d^avoir entrepris, à si bon marché , de vous commettre en style d^n- 
jurescomnie un jeune homme, qui^ se voyfint pr^voqaé mM sujet, 
ie dis sans aucun sujet , pouvoit , par ramertume de Tinjure et par la 
témérité de l'âge , se porter à repoqsser vos invectives , de soi très- 
mal établies , en termes capables de vous causer un étemel repentir. 
Vous me dir^z^peutrétre que vous n'eussiez pas demQUi?é s^ns repartie. 
Mais estimez-vo^s qu'il Alt de sa p^rt demeuré djBus le silence ? et ainsi 
où eût été le bout de ce b«au cpmbf»t ? Vous n'avez émt pas ^té mal- 
heureux d^avoir ey .a^î^e à .uo je^pellOl|lme » lequel , fkar une modé- 
ration de nature, qiii ne s'accorde j^as toujoiers avec cet âge, au lieu 
d'en venir à ces extrémi^'sd^^antageuses à i'qn ^ à l'autre, mais 
beaucoup plus à vous , a pris une autre voie pour vous faire entendre 
sa plainte. Cest par la juste condiesc<9>d«incç que j'ai rendue à sa 
prière que je vpus la porte ; mais s^ns injure , sans invective , sans 
ji8erdes,t«rin«s de^i4#^^, ^^impqsff^rfs , d^tççpérwtets mal ncon^ 
Aues et eacGre plus vmli^véféfis , ef^. Tontefoîs, sur topsks passage^ 
de votre ouvrage ;, op je trouverai qtt'i} a eu sujet de se plaindre de 
vous, je pifçndrai la liberté de le faire sans dissimvdatbn, et de vous 
donner des avis, qu'ep cas pareil (si ]Pieu avoit permis que je m'y 
fusse précipité ) je ssrois pr4t a ce^evqir de tout le monde. En tout ce 
discours, 'vous ne trq^verez aien qui touche 4a question du vide j je 
wis, il y a long- temps , .très^persuadé de l'of^nion que j'en ai ; et , 
comme elle m'est indifférente ( sinon en ce, qu'il importe à tous les 
hommes que la vérité soit connue ) , j'en laisse k vous deux , si vous 
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avez agrc^able , la contestation , et le jugement aux savants du siècle 
présent , sauf Tappel à la poste'rité. Je ne m^expliquerai avec tous que 
de vos mépris et de vos invectives , que )'ai jugé si peu préjadictables 
â celui qui en est Tobjet , que je n^aî fait difficulté quelconque de les 
insérer ici en leur entier, pour puis après les examiner en détail. Voici 
le titre de votre livre : le Plein du f^ide j ou le corps dont le vide 
apparent des expériences now^elles est rempli , trouvé par Vautres 
expériences , confirmé par les mêmes , et démontré par raisons phy- 
siques. 

Commençons, sHl vous platt, à examiner votre titre : le Plein du 
Vide, Le livret de mon fils , contre lequel vous écrivez , est ainsi inti- 
tulé : Expériences nouvelles touchant le vide^ faites dans des tuyaux , 
seringues , soifflets et siphons de plusieurs longueurs et figures , etc. 
A ce title simple, naïf, ingénu, sans artifice et tout naturel, vous 
opposez cet autre titre , le Plein du Vide , subtil , artificieux , orné , 
ou plutôt composé d'une figure qu'on appelle antithèse , si j'ai bonne 
mémoire.' 

En conscience , mon père , comment pouviez-vous mieux débuter 
pour faire un abrégé de dérision ? On voit bien que c'a été là tout 
votre but , sans.vous soucier beaucoup des ternies de cette antithèse, 
laquelle peut véritablement passer dans l'École , où il est non- seule- 
ment permis, mais aussi nécessaire ( tant la nature de l'homme est 
imparfaite ) de commencer par faire mal , pour apprendre peu à peu 
à faire bien j mais certainement dans le monde, où l'on n'excuse rien, 
elle ne sauroit passer , puisque par elle-même elle n'a point de sens 
parfait j et je ne doute pas que vous ne l'ayez reconnu vous-même , et 
que ce ne soit peut-être pourquoi vous y avez ajouté un commentaire, 
sans lequel , quoique françoise de nation et d'habillement, elle pouvoit 
passer par toute la France pour incognito , et aussi mystérieuse que 
les nombres pythagoriciens , qu'un auteur moderne dit être pleins de 
mystères si cachés, que personne jusqu'ici n'a su en découvrir le 
secret. - 

Si i'osois, mon père, prendre la liberté de parler ici de grammaire, 
et d'établir quelques principes pour l'antithèse , je vous dirois , pre- 
mièrement , que l'antithèsf' doit contenir en soi-même un sens accom- 
pli , comme quand nous disons que servir Dieu c'est régner ; que la 
prudence humaine n'est que folie ; que la mort est le commencement 
de la vie véritable , et mille autres de cette nature. La raison de ceci 
est que Tantithèse , pour avoir bonne grâce , doit , par la seule énon- 
ciation de ses termes , découvrir non-seulement le sens qu'elle con- 
tient , mais aussi sa pointe et sa subtilité. Que si l'antithèse est de 
teUe nature que , combien que son sens soit parfait, il ne soit pour* 
tant pas intelligible universellement à tous , il faut , en ce cas , faire 
précéder on discours qui en donne l'intelligence à tout le monde , afin 
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^*an même temps qu^on Tentend prononcer, on en co^çoiTe le sens et 
la force. Cest ayec cette précaution qu*nn exceOentissime auteur da 
ce temps en a fait une très-belle , en laquelle il a , comme tous , em-: 
plojé le plein et le vide , en parlant des prêtres. Après aToir fait voir 
comme ils deyoient se vider et dépouiller de toutes les affections de 
la terre pour être remplis de l'abondance de la grâce , il ajoute ensuite 
que c'est en ce sens qu'on grand saint a dit : in apostoiis muitum ^ra% 
pkni quia muitum erat vacui; mais cette précaution ne peut pas servir 
pour les titres des ouvrages qui ne sont précédés d'aucun discours. 

Secondement, je vous dirois qu'il est impossible qu'une antithèse 
consistant en deux adjectifs contraires , puisse contenir un sens par- 
bit, quand l'un est énoncé par un nominatif et l'autre par le génitif, 
comme la vôtre , le plein du vide , qui a tout aussi peu de sens , comme 
celles qui seroient contenues en ces termes , le foible du fort , le petit 
du grand , le riche du pauvre. La raison pour laquelle ces antithèses 
n'ont point de sens accompli, est que dans leurs termes il n'y a ni 
sujet ni attribut. 

Vous avez grand intérêt , mon père, d'empêcher, si vous pouvez , 
que cette antithèse ingénieuse dont vous vous servez pour frapper et 
rendre ridicule un ouvrage étranger , ne fasse une dangereuse réper- 
cussion contre le vôtre. 

L'explication de votre antithèse est suivie d'une addition qui con- 
tient trois belles pi^omesses, dont vous n'avez accompli une seule. 
Soyez assuré d'un ample remercîment , quand vous y aurez satisfait ; 
mais jusqu'à présent de tout votre titre , compris son explication et 
son addition, l'on ne peut en recueillir autre chose , sinon que lorsque 
vous l'avez composé, vous étiez en très-belle humeur, sans autre 
pensée que de rire et de vous jouer. Mais la lecture de votre Épttr^ 
âédicatoire m'apprend que vous avez intention de mordre en riant, et 
d'égratigner en vous jouant. En voici la teneur : La nature est aujour^ 
dhii accusée, etc. (*). 

Dieu vous maintienne longues années , mon révérend père » dans la 
joie que tous ont donnée ces belles pensées, et vous ôte de l'esprit le^ 
nuages qui pourroient la troubler, par une solide réflexion que vous 
pourrez quelque jour faire sur tous ces beaux discours ! Quel pouvez- 
Tons imaginer être le jugement de tous les savants, sur l'entreprise que 
vons faites , de vouloir faire passer pour ridicules , et tourner en rail- 
lerie des expériences qu'Os ont tous très-sérieusement examinées du- 
rant plusieurs mois , et qn'ik considèrent encore tous les jours avec 
toute la force et toute l'attention de leur esprit ? La nature , dites 
Yons , est aujourdliui accusée de vide, et vous entreprenez de l'en jus- 



(*) ^^y^^ ci-dessns, page 91, 
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tifier , et tout le surplus de cette Épttre u^est rien qu'aune contiDuatîoa 
de cette allégorie pointue, ou plutôt piquante, et pleine de pointes 
sâlti*iques et de reptoches de hardiesse , de fausseté de faits , d'im- 
postulées de témoins, de fausses dépositions , d'expériences mal recon- 
nues, et encOi^e pluii mal afét'ées. Ensuite de cette allégorie tous 
détruisez Fefiet de tontes c'eâ etpériencôs par une seule hyperbole, 
dont nous notïs expliquerons , s'a tous plaît , après que nous nous 
Gérons entretenus de votre allégorie et de ses pointes. 

Je ne croiâ pas vous avoir encore entièrement expliqué la plainte de 
mon fils : en un mot, mon père, il se plaint seulement de la niauvaise 
volonté que vous avez fait paroft^e contré lui ^ mais il ne se plaint au- 
cunement de réfTet. Il rie faut pas de raisonnetiient , pi!>nr fiiîre paroîlre 
le dessein et la Volonté que vous avez éu de le* prbvoquer ; mais pour 
faire paroître que Feffet de votre intention n'a été capable d*ofienser 
que vous-même et iion pas lui , je suis obligé par nécessité de vous 
faire ^én^arquer beaucoup de choses , que âatis douté vous n'avez pas 
observées , afin qu'en même temps vous jugiez que votre discours n'est 
pas si énergique que vous avez pensé , ni asse2 pùiâs'ànt pour produire 
l'e^Tet que vous vous étiez imaginé. Ëbfin il a, dites-vous, aecusé la 
nature de vide : n'est-ce pas une entreprise bien dangereuse , d'Javoir 
osé accuser la nature de vide ? Car si admettre lé tide n'étoit pas un 
crinte métaphorique , l'opinion de l'admission du tide ne seroit pas 
une accusation métaphorique ; et vous n'entreprendriez pas de l'en 
justifier métaphoriquement, et tout le surplus de votre allégorie, 
fondée sur cette métaphore de crime , ne subsisteroit pas. Car à quoi 
poarroit-on rapporter la hardiesse , qu'à votre dire , les accusateurs 
de la nature ont prise , de lui confronter les sens et Texpérlence ? 
Comment expliqueroit-on la peine que vous vous donnez de la justifier 
et de faire voir son intégrité, démontrer la fausseté des faits dont 
elle est chargée , et les impostutes des téftibinâ qn'tfn lut Oppose ? Quel 
sens donneroit-on à c? que vous ajoutez , que si la nature étoit connue 
d'un chacun comme elle IVst de son altçsse , <>n se àeroiC bien gardé 
de lui ^aire uh procès sur de faussés dépositions ? Et à qiiel propos de- 
manderiéz-vous justice à son altesse , de toutes éés caionknies ? Tons 
ces discours auroient aussi peu de sens ^ue l'antithèse de votre titré , 
si Fadmission du vide n'étoit un crinié métaphorique. 
' En vérité , mon père , quand vous aui'ez pefdu la joie (iiie voua avez 
conçue , d'avoir trouvé cette allégorie , c'est-à-dire , aâns quelque 
temps , que la production que vous ferez d'autres Ouvrages de plus 
grande conséquence , vous aura fait oublier que vous êtes l'auteur de 
celui-ci , et que vous serez en état de le considérer contins iin ouVrage 
d'autrui , j'ai grand'peine à croire que vous en faisiez la aiêflM estime 
que vous en faites à présent. Vous ferez alors une réflexion sur les 
règles de la métaphore ; vous en remarquerez au moins la principale y 
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capable toute seôle de toqs 6ter la bonne opinion que tous ayez conçue 
de celle aur laquelle -voua ares fond^ cette allégorie , et roua recon- 
nottres quHl faut que le terme métaphorique aoit comme une figure , 
ou une image du terme anbtil, réel et i^teble qu^on veut repré- 
senter par aa mëiaphore; ce qui lait que le terme métaphorique ne 
peat point être adapté au terme subtil , qui eat directement contraire 
m premier : aônei nous appelons par métaphore , une langue Merpeit" 
liocf quand nous parlons dTune langue médisante , parce que le venin 
de la langue du serpent est comme limage et le symbole du mal et du 
dommage que la iangue médisante apporte à Fhonaeur el à la réputa- 
tion de celui dont elle a médit ; ce qui fait que le même terme méta- 
phorique de langue serpentine ne peut être adapté au aujet conttaire, 
c'eat-à-dire , à la langue , qui chante les louanges d^autrui : c'est ainsi 
que rÊglise est appelée , par une aainte métaphore , i'époaue de Jéêuê- 
Christ y et c^est sur cette métaphore que roule tout le Cantique des 
cantiques ; c^est ainsi que la Vierge dit dans le sien , qu'en elle le S^- 
gneur a fait parottre la puiumnce de son bras ; et l'Écriture en est 
toute remplie , parce que les divins mystères nous étant tellement 
inconnus , que nous n'en savons pas seulement les véritables noms, 
uous sommes obligés d'user de termes métaphoriques pour les expri- 
mer 9 c'est ainsi que l'Église dit que lejits est assit à ta droite de son 
pète ; c{ae l'Écriture se sert si souvent du mot de royaume des ciêux { 
que DaTÎd dit : Lauez^mot, Seigneur, et je serai plus blanc que la 
neige ; mais en toutes ces métaphores , il est très-certain que tous 
ces termes métaphoriques sont les symboles et les images des choses 
que nous voulons signifier , et dont nous ignorons les véritables noms. 
Et pour venir i votre métaphore du crime dont vous dites que la na- 
ture est accusée , considérez , je vous prie , celle que Cicéron a faite 
très à propos d'un autre crime , dont aussi il accuse métaphoriquement 
la nature : il dit que c'est une marâtre et mille fois pire qu'une ma- 
râtre ; il insulte contre ette comme contre une mère criminelle qui 
tourmente sans cesse, et puis qui fait criminellement mourir les 
plus parfaits de ses enfants. Mais ne voyez- vous pas que le crime 
et la cruauté d'une mère qui tourmente sans cesse , et fait enfin 
mourir le plus parfait de ses enfants , est une image qui exprime 
et représente naïvement , quoique par métaphore , l'action de la na- 
ture en sa misère perpétuelle , et en la mort même qu'elle cause à tous 
les hommes , qui senties plus accomplis de ses ouvrages? En un mot, 
mon père , la méta|^iore n'est autre chose qu'an abrégé de similitude 
on comparaison; et la plus umverselle règle de la métaphore est 
qu'elle ne peut être valable , si elle ne peut , par le changement de 
phrase, être convertie en comparaison. Considérons ensuite votre 
métaphore , et jugez , s'il vous platt , vous-même que ce terme méta- 
phorique de crime que vous avez pris pour fondement ^ n'a aucui^ 
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rapport à Tadmlssioa dii vide , n'est point crime , ni réellement , ni 
métaphoriquement , parce que Tadmission du vide n'a aucun rapport 
avec le crime , et ne peut lui être raisonnablement comparé. De là il 
s'ensuit deux notables inéonyénients , qui font remarquer que votre 
métaphore acelade commun avec votre antithèse , quelle ne peut passer 
que dans l'école , et non pas dans le monde. Le premier inconvénient 
est , que ce même terme métaphorique de crime que vous avez impro"- 
prement adapté a l'admission du vide , peut être également adapté au 
6njet directement contraire , c'est-à-dire, à l'admission de la plénitude. 
Le second est , comme vous avez adapté le terme de crime à l'admis- 
sion du vide , on peut également adapter le terme de justice ou de vertu 
directement contraire à celui de crime , au même sujet de l'admission 
du vide j tellement qu'il seroit aussi-bien qu'à vous permis à quicon- 
que voiidroit se jouer comme vous , et tourner en raillerie votre allé- 
gorie , de tenir le vide pour nne éminente vertu , et , au contraire , 
tenir la plénitude pour un infâme crime ; et sur ces beaux fondements 
bâtir une autre allégorie toute pareille à la vôtre ^ il pourroit introduire 
un chevalier métaphorique qui se présenteroit les armes à la main 
devant son altesse, \yonT défendre l'intégrité de la nature contrôla 
plume du père Noël , qui, sous prétexte de la justifier du crime pré- 
tendu de vide (qu'il soutiendroit , au contraire , être la plus éminente 
de ses vertus) l'a in jurieusement accusée de celui d'une plénitude si 
monstrueuse , qu'elle en crève de toutes parts j il feroit (en continuant 
l'allégorie) que ce cavalier prendroit les armes par le commandement 
de son altesse , qu'il se métamorphoseroit , comme vous , en avocat 
métaphoriquement pour justifier la nature ; il parleroit hautement de 
l'imposture des témoins qu'on lui oppose ; il diroit que la matière sub- 
tile , la matière ignée , la sphère du feu , i'éther , les esprits solaires , 
et la légèreté mouvante, sont tous faux témoins, de la fausse déposition 
desquels le père Noél prétend se servir pour faire le procès à cette 
vertueuse dame , prenant la hardiesse (ce que personne n'avoit encore 
osé) de lui confronter tous ces imposteurs gens de néant, gens inconnus 
an ciel et à la terre , et contre lesquels toutefois la pauvre dame ne 
pourra , dans la confrontation , alléguer d'antres reproches , sinon 
qu^elle , qui a toat produit et qui connott toutes choses , ne les con- 
nott point et ne les connut jamais ; alors il auroit aussi bonne grâce 
que vous à dentander justice de toutes ces calomnies à son altesse , 
laquelle, considérant que, ni le vide, ni la plénitude ne sont, ni 
perfection ^ ni imperfection , ni vice , ni vertu , ni crime , ni injure à 
la nature , mettroit sans doute les parties hors de cour et de procès. 

Je vous supplie très-humblement , mon père , et tous ceux qui ver- 
ront ce discours , de s'assurer que je n'ignore pas combien cette façon 
d'écrire est peu digne de votre condition et de la mienne , et que si j'ai 
fait ici une très-mauvaise copie de votre allégorie^ je ne l'ai faite 



AU P^RE NOËL. l53 

qu'tvec une rëpogoance extrême, et sans autre desteiki qu'afin que 
vous puissiez , sur mou ouvrage , faire une réflexion que tous n'arei 
su faire sur la vôtre. 

Aussi certainement je me rësouJrois â supprimer dans le reste de ce 
discours le mot même d'allégorie , si je n^avois à mVxpliquer des in- 
vectives que vous avez tellement entrelacées dans la vôtre , quMl est 
difficile à juger si vous avez invente' les invectives , pour trouver expé- 
dient de continuer rallégorie, ou si vous avez invente ralle'gorie, pour 
prendre sujet à^y faire glisser ces invectives inventées. Le dernier 
toutefois me semble plus vraisemblable : la conclusion de l'allégorie 
me le fait ainsi juger : car, après avoir doctement étendu en termes 
de Toumelle ( pour faire voir que vous savez un peu de tout ) , cette 
criminelle allégorie , vous concluez par la justification de la nature » 
contre ceux qui veulent lui faire son procès sur de fitusses dépositions, 
et sur des expériences mal reconnues et encore plus mal acérées; ensuite 
vous demandez justice a son altesse de toutes ces calomnies. En boa 
francois , mon père , tout ce discours ne signifie autre chose , sinon 
que toutes ces expériences sont fausses et mal entendues. Partant , je 
vous dirai, mon père, que si son altesse vous fait justice , et quHl 
veuille se donner la peine de faire réitérer ces expériences en sa pré- 
sence , on lui fera voir qu^elles sont très-véritables , et que de plus 
elles sont très-bien entendues , si ce n'est que vous ayez en ce point 
entendu parler de vous-même, auquel cas je ne crois pas qu'il se trouve 
personne en disposition de vous contredire. 

Je sais bien que vous ne dites pas dans votre Ëpttre dédicatoire que 
ce soit des expériences de mon fils dont vous parlez ; et je sais bien 
aussi (comme je vous ai dit ci-devant) que vous lui en avez envoyé 
faire civilité, et lui dire que ce n^est pas lui dont vous entendez parler 
dans les paroles fâcheuses qui y sont insérées , mais bien du père Va- 
lerianus Magnus , capucin , qui a écrit en Pologne sur le même sujet. 
Mais trouviez-vous en lui sujet de croire qu'il fût si peu intelligent , 
que de ne pas connottre l'artifice de votre civilité à contre-temps ? Et 
aviez-vous lieu d'espérer qu'il pût en être persuadé , après que la tis- 
sure entière do votre livret a fait voir si clairement que c'est lui et non 
un autre que vous avez voulu provoquer, après que vous avez employé 
tout ce que vous avez d'industrie pour tâcher à détruire les huit expé^ 
rieaces qu'il a faites ; et qu'après votre prétendue destruction de ces 
huit expériences , vous avez mis fin et terminé votre livre sans plus 
traiter d'autres matières ? Trouvez-vous que la charité soit plus offen- 
sée en la personne de mon fils , qu'en celle du père Valerianus , qui , 
peut-être, ne vous vit jamais , ni jamais n'ouïra parler de vous? Et 
trouvez*vou8 que Toffense que vous avez commise ( car enfin vous 
avouez d'avoir piqué et provoqué ) soit légitiment excusée par l'ac- 
cusatioo ; que de votre propre mouvement vous faites contre vous- 
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même , d^avoir offense le père Valerianus ? Non , mon père , ne vous 
abn3ez point j on voit Totre intention à dëcoinrert : tous avez pensé 
que ce ne tous seroit pas peu de gloire , de tâcher seulement ( sans j 
panrenir) à détruire des expériences qui aToient été par tant d'faon-^ 
nétes gens , jugées dignes d'être cousidërëes; et tous n^aTez pas estimé 
de TOUS être dignement acquitté de votre tâche , si tous ne traitiez du 
haut en bas , et , qui plus est , injurieusement , et les expériences , 
et celui qui les a faites, et tous ceux qui les ont considérées, 
en les produisant à son altesse comme ridicules , fausses et mal en- 
tendues : TOUS TOUS êtes imaginé que son altesse jugeroit par la 
haitliesse de Totre procédure et du ton que tous aTez pris , que 
TOUS étiez Foracle à qui Ton doit aToir recours en ces matiè- 
res ; car à moins de cela , tous n^auriez pas eu Tassurance de dé- 
mentir y par une liberté qui ne tous appartient pas , les jeux et le 
jugement de tous les curieux et saTauts de Paris , qui ont tu et passé 
tant de fois par Texamen de leur raisonnement , des choses que par 
trop de chaleur et de précipitation , tous aTez osé appeler fausses et 
mal entendues. Mais quoi que tous en ayez dit dans Totre épttre , le 
IcBcteùr de Totre liTre entier ne peut s'assurer et demeure en sua- 
pens de Totre jugement propre ; il a peine à le découTrir : car, d'un 
côté , dit'il , si le père Noël jugeoil en soi-même ces expériences aussi 
ridicules , fausses et mal entendues , comme il a touIu nous le faire 
croire dans son Ëpttre dédicatoire , pourquoi dans tout son liTre a-t-il 
employé toute son industrie et toute la capacité que Dieu lui a don- 
nées , à les réfuter toutes les unes après les autres si sérieusement? et 
pourquoi n'a-t-il pas essayé A les faire parottre telles , lorsqu'il tra- 
Tailloit de propos délibéré à cette réfutation ? Et , d'autre part , si le 
père Noël a jugé en soi-même que ces expériences fussent considéra- 
bles et dignes'4\ine si sérieuse réfutation , pourquoi dans son Ëpttre 
a-t-il Toulu leà^ faire passer pour ridicules , fansses et mal entendues ? 
et pourquoi leur a-t-il donné toutes ces fameuses épithètes en un lieu 
qui n'étoit pas destiné k cette réfutation ? Cest à toqs , mon père » 
d'éclaircir le lecteur sur ce doute ; mais , en attendant , tous me 
permettrez de tous dire que ces expériences si fausses , si mal enten- 
dues et si ridicules que tous ayez Toulu les figurer, tous ontdésarv 
çonné , c'est à-dire , sans plus allégoriser , contraint de sortir hors de 
i'écoie et de la philosophie que l'on enseigne dans le collège de Cler- 
mont 5 TOUS l'aTez trouvée dans l'impuissance de pouToir résoudre les 
conséquences nécessaires de ces ridicules expériences ; il a fallu aToir 
recours à des forces étrangères ; il feut aTOucr que tous avez de 
fidèles amis ; car en très-peu de temps , tous avez tiré secours de bien 
loin j on a vu, en très-peu de temps, venir à votre assistance la sphère 
de feu d'Aristote, la matière subtile de Descàftes , la matière ignée, 
réther, les esprits solaires et la légèreté riiouvante. Voilà bien des 
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puissances qui viennent à votre assistance , desquelles , si vous en 
<^tiez pris à serment , je m'assure que vons n'oseriez affirmer en con- 
nottre une detrle. U faut assurëmetit que vous ne soyet pas êie des bu-' 
mains dëfiants , qui ne prennent confiauce en qm que ce soit : vu 
que vous vous êtes jefé ainsi aveugMment entre les bras d'un secours 
inconnu. Je ne saris pourquoi vous n'avez pas voulu dire dans votre 
imprime , que cette mratiére subtile soit de Pinvention de M. Des- 
cartes ; je ne sais si c'est afin que quelqu'un pfift s'imaginer que vous en 
étiez Fauteur , oo si vous avez voulu, par eette dissimuHitioti affectée 
du nom de M. I>escarte8 , persuader A tous ceux qui liront votre 
livret , que cette matière subtile n'est pas uiie cht)se tiOuveHement in- 
ventée. Quoi qu'il en soit , vous avez , i^. fort artistement ( peut-^tre 
pour faire dfre qne vos pensées sont détachées de celles d'Arislote et 
de M. 'Dcs<$attes , et de qui que cfe soît ) fort âf tistemetit , dis-je , mé- 
langé la sphère du feu avec la matiété subtile et la matière ignée. 'En 
second lieu , vous aVéZ encore plus industtietMemeut mékitigé ce mé- 
lange atec un autre mélange que vous avez composé de Pëtber et des 
esprits sotaires. £n troisième lieu , vous avez , à fous «es mélanges , 
ajouté une Certaine qualité mervdlfetrs« qu« vous «ppelez légèreté 
montrante ( je ue sais si elle û'est pas dé tdtre invention } à laquelle 
vous attribuez la puissance dé soutenir et SUàpetidre , par sa propre 
vertu , les corps les plus pesants : tellement que pour vous débrouiller 
des conséquences de ces expériences puériles , Tous avez été contraint 
de brouiller toutes ces substances incôAAUéS à vous-même par une 
qualité miraculeuse. Après cela , mon père , \6 vous conjure de nous 
dire par quel droit votts avez pris la liberté de publier que ces expé- 
riences étoient mal reconnues et encore plus avérées , et de tâcher 
ainsi à faire passer celui qui les a produites pour tout autre chose qu'il 
n'est assurément ? Est-ce par le droit de votre âge ou dé Yotre Condi- 
tion , que vous ave» pris la liberté d*învecfivef ainsi ? Si vous âVez cru 
que ces choses aient été assez puissantes pour Vous en donner fauto- 
rité , votre imagination Vous a fait malheureusement chopper contre 
la maxime générale de la société civile , qui veut qu'il n'y ait point 
d^autorité d^âge , point de condition , point de robe , point de ma- 
gistrature f point d'érudition , point de vertu qui puisse nous don- 
ner la liberté d'invectiver contre qui que ce soit. Quand nous avons 
été si malheureux que d'avoir été provoqués par invectives , la même 
loi ne trouve pas qu'il soit contre les bonnes mœurs de repousser 
les auteurs publiquement , si l'inTective est publique j mais elle 
ne nous permet jamais de nous servir d'injures réciproques. Cer- 
taiuement quand vous aurez sérieusement examiné ce que c'est que 
le style d'invective , vous trouverez qu'il n'est ni fort , ni per- 
suadant , ni charitable , ni propre pour acquérir la gloire qu'on se 
propose pour fin. En effets quelle gloire un homme d'honneur peut-il 
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prétendre de Tart dlnvectiver , qui , de soi-même , n^est rien qu^unQ 
pure foiblesse, et tellement naturelle à Thomme, que tant s'en faut 
qu'il ait besoin d'ëtude pour y devenir docte , il lui en faut , au con- 
traire , beaucoup pour y devenir ignorant ; et toutefois si facile qu'il 
soit , et quelque application que puisse y faire un honnête homme , le 
plus haut degré' d'honneur où il puisse aspirer, est de parvenir à celui 
de pouvoir un jour prêter le collet à la plus foible ëcoliére de la moins 
âoquente harangére de la halle ? 

Vous voyez , mon père , que j'ai moi-même très-soigneusement pra- 
tique cette maxime générale de la société , que je me suis contenté , ^ 
en repoussant vos invectives , de vous faire voir que vous les avez en- ' 
trelacées dans des figures de rhétorique qui ne sont pas dans les règles t 
de la grammaire , afin que de toutes ces choses vous puissiez recueillir ^ 
que nous n'avons , grâce à Dieu , aucun sujet de nous plaindre de 
l'efiet du mépris et du traitement injurieux que vous avez, sans aucun 
sujet , voulu rendre à une personne qui ne pensoit point à vous quand 
vous avez le premier recherché sa connoissance , et qui avoit de sa 
part , par toutes les civilités et reconnoissances imaginables , cultivé 
cet honneur ^ mais j'ai fait tout cela sans invectiver, et sans vous ren- i 
dre injnre pour injure. Après cela, mon père, j'ose vous supplier très- 
humblement de vous en abstenir désormais , si vous avez dessein de ^ 
continuer avec mon fils ou avec moi l'honneur de vos communications : ^^ 
autrement je proteste devant Dieu de supporter et oublier nous-mêmes 
toutes les injures dont une mauvaise inclination ou un mauvais con- ^ 
seil pourroient vous rendre capable , en vous montrant , à la face de ^ 
toute la France , l'exemple de la modestie , que vous devriez nous 
avoir enseigné. 

J'attends , mon père , cette grâce de vous j et sur cette espérance , !| 

je ne veux plus me ressouvenir de division , ni d'allégorie , ni d'invec- 
tive , ni de tout ce qui tient ou de ce qui approche de ce malheureux 
nom d'injure. Laissez , s'il vous plaît , ces façons d'écrire ou de parler I 

a ceux à qui Dieu a donné moins de lumière j ou plutôt, par raisons , 

et corrections fraternelles , s'il y échet, et surtout par notre propre 
exemple , s'il nous est possible , bannissons-les du monde. 



LETTRE DE PASCAL A M. DE RIBETRE. 1 5j 



'V^^^^v^mf90 % m^^mf9^i9M^f ^ m^ ^m^ ^^%»»^%^<» ^^ m <^^^^^^w^^^^%^^' 



LETTRE DE PASCAL 

A M. DE RIBEYRE, 

Premier présidait de la Gour des Aides de Clermont-Ferrand , 
au sujet de ce qui fut dit dans le Prologue des thèses de 
philosophie soutenues en sa présence dans le Collège des 
Jésuite de Montferrand, le 25 juin i65i. 



M 



ONSIEUR, 



Je prends la liberté de vous écrire sur le sujet 
des thèses qui furent dernièrement proposées 
dans le collège de Montferrand , et qui vous ont 
été dédiées , où il se fit un certain prologue , 
dont le principal dessein étoit d'imposer à toute 
l'assistance que je m'étois voulu dire Fauteur 
d'une expérience très-fameuse qui n'est pas de 
mon invention. Voici les termes de ce prologue, 
qui furent recueillis à l'heure même, et qui 
m'ont été envoyés en substance. « Il y a de cer- 
» taines personnes aimant la nouveauté , qui 
» veulent se dire les inventeurs d'une certaine 
x> expérience dont Toricelli est Tauteur, qui a 
» été faite en Pologne ; et nonobstant cela , ces 
9 personnes voulant se l'attribuer, après l'avoir 
» faite en Normandie , sont venues la publier en 
» Auvei^ne. » Vous voyez , monsieur , que c'est 
moi dont on a parlé, et qu'on m'a particulière* 
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ment désigné , en spécifiant les provinces de 
Normandie et d'Auvergne. 

Je ne vous cèle point, monsieur, que je fus 
merveilleusement surpris d^apprendre que ce 
père, que je n'ai point l'honneur de connoitre, 
dont j'ignore le nom , que je n'ai aucune mé- 
moire d'avoir jamais vu seulemi^nt^ avec qui je 
n'ai rien du tout de commun^ m diiieotement, 
ni indirectement , neuf ou dix mois après que 
j'ai quitté la province , quand j'en suis éloigné de 
cent lieues , et lorsque je ne pense à rien moins , 
m'ait choisi pour le sujet de son entretien. 

Je sais bien que ces sortes de contensions sont 
si peu importantes , qu'elles ne méritent pas 
une sérieuse réflexion. Néanmoins , monsieur , 
si vous prenez la peine de considérer toutes les 
circonstances de ce procédé , dont je n'exprime 
pas le détail , vous jugerez sans doute qu'il est 
capable d'exciter quelque ressentiment ; car je 
présume qu'il est difficile que ceux qui ont .été 
préseorls à cet ^acte , aient refusé de croire une 
chose de fait, prononcée publiquement, com- 
posée par un père jésuite qu'on ne peut soup- 
çonner d'aucune animosité contre moi. Toutes 
ces particularités rendent; cette supposition très* 
croyable; mais eomme j'aurois un grand dé* 
plaisir que t4Mis, monsieur, que g 'honore parti- 
culièrement , eiftssiez de moi cette pensée , je 
m'adresse à vx>us plutôt ^qu^à tout autre pour 
^oos ëclaîrctr <de la vérité, pour deux raisons : 
l'une , pour le respect même que je vous porte ; 



A M. DE RIBETRE. l59 

l'autre, parce que vous avez été protecteur de 
cet acte en tant qu'il vous a été dédié ; et que 
partant c'est à vous, monsieur, à réprimer le 
dessein de ceux qui ont entrepris tfy blesser la 
vérité. Ainsi, monsieur, comme tous avez donné 
une après-dinée entière à T'entretien qufe ce père 
vous a fourni , je vous conjure de vouloir donner 
au mien l'espace d'un quart-d'iieure seulement , 
et d'avoir pour agréable que cette lettre que je 
vous écris , soit rendue aussi publique q^e les 
thèses que vous avez reçues. 

Pour vous éclaircîr pleinement de tout ce dé- 
mêlé , vous remarquerez , s'il vo(us plaît , mon- 
sieur, que ce bon père roua a fait entendre deux 
choses : l'une , que je m'étois dit l'auteur de 
l'expérience de Toriçelli ; l'autre , que je ne 
Tavois faite en K<H*mandie qu'après qu'elle avoit 
été faite en Pologne. 

Si ce bon père avoit dessein de m'im poser 
quelque chose, il pouvoit av<^ir fait un choix 
plus heureux ; car il y a de certaines calomnies 
dont il est difficile de prouver la fausse té , au 
lieu qu'il :se renooatre ici malheureusement 
pour w'iui , que j'ai en main de quoi ruiner si icev* 
tainement tout ce -qu'il a avancé , qtie vous ne 
pourrez, saûs u^n extrême étonnement^ consi- 
dérer d'une même vue la hardiesse avec laquelle 
il a débité ses suppositions , et la taertitude que 
je vous donnerai du contraire. C'est ce que vous 
verrez sur l'un et sur l'autre de ces deux points , 
s'il vous piaît d'en prendre la patience. 
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Le premier point donc est , qu'il m'accuse de 
m'être fait auteur de l'expérience de Toricelli. 
Pour vous satisfaire sur ce point , il suffiroit , 
monsieur, de vous dire en un mot, que toutes 
les fois que l'occasion s'en est présentée , je n'ai 
jamais manqué de dire que cette expérience est 
venue d'Italie , et qu'elle est de l'invention de 
Toricelli. C'est ainsi que j'en ai usé à Paris et en 
tous les lieux où je me suis trouvé , et particu- 
lièrement en Auvergne , oii je l'ai publiée , soit 
dans les discours particuliers , soit dans nos 
conférences publiques , comme tous ces mes- 
sieurs avec qui j'avois l'honneur de converser 
plus familièrement, peuvent le témoigner. Mais 
pour vous en éclaircir plus à fond , permettez- 
moi , s'il vous plait , monsieur , de vous dire 
comment la chose s'est passée dès son commen- 
cement : c'est une histoire que plusieurs seront 
peut-être bien aise de savoir. 

En l'année 1644? on écrivit d'Italie au révé- 
rend père Mersenne, minime à Paris, que l'expé- 
rience dont nous parlons , y avoit été faite , sans 
spécifier en aucune sorte qui en étoit l'auteur : 
si bien que cela demeura inconnu entre nous. 
Le père Mersenne essaya de la répéter à Paris , et 
n'y ayant pas entièrement réussi , il la quitta et 
n'y pensa plus. Depuis , ayant été à Rome pour 
d'autres affaires , et s'étant exactement informé 
du moyen de l'exécuter , il en revint pleinement 
instruit 

Ces nouvelles nous ayant été , en Tannée 1646, 
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pointées à Rouen , où j'étois alors, nous y fîmes 
cette expérience d'Italie sur les Mémoires du 
père Mersenne, laquelle ayant très^bien réussi, 
je la répétai plusieurs fois ; et par cette fréquente 
répétition , m'étant assuré de sa vérité , j'en tirai 
des conséquences, pour la preuve desquelles je 
fis de nouvelles expériences très -différentes de 
celle-là, en présence de plus de cinq cents per- 
sonnes de toutes sortes de conditions , et entre 
autres de cinq ou six pères jésuites du collège 
de Rouen. 

Le bruit de mes expériences étant répandu 
dans Paris , on les confondit avec celle d'Italie : 
et dans ce mélange les uns me faisant un hon- 
neur qui ne m'étoit pas. du, m'attribuoient cette 
expérience d'Italie ; et les autres, par une injus- 
tice contraire, m'ôtoient celles que j'avois faites. 

Pour rendre aux autres et à moi-même la jus- 
tice qui nous étoit due , je fis imprimer , en 
Tannée 1647, les expériences qu'un an aupara- 
vant j'avois faites en Normandie : et afin qu'on 
ne les confondit plus avec celle d'Italie , j'an- 
nonçai celle d'Italie , non pas dans le cours du 
discours qui contient les miennes , mais à part 
dans l'avis que j'adresse au lecteur, et de plus 
en caractères italiques , au lieu que les miennes 
sont en romain ; et ne m'étant pas coni^enté de la 
distinguer par toutes ces marques , j'ai déclaré 
en mots exprès, dans cet avis au lecteur, queye ne 
suis pas inventeur de celle-là; quelle a été fuite 
en Italie quatre ans avant les miennes; que même 

IT. Il 
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elle a été V occasion qui me les a fait entreprend. 
Voici mes propres termes : 

Mon cher lecteur : quelques considérations 
tn empêchant de donner à présent un Traité en-- 
tier f où foi rapporté quantité d^ expériences nou- 
celles que foi faites touchant le vide , et les con- 
séquences que fen ai tirées ; foi voulu faire un 
réiit des principales dans cet Abrégé , où vous 
verrez par avance le dessein de tout Vouvrage. 
V occasion de ces expériences est telle. Il y a en- 
viron quatre ans quen Italie on éprouva quun 
tuyau de verre de quatre pieds ^ dont un bout est 
ouvert j et l'autre scellé hermétiquement , étant 
rempli de vif -argent y puis V ouverture bouchée 
avec le doigt ou autrement ^ et le tuyau disposé 
perpendiculairement à Vhorizon , V ouverture bou'* 
chée étant vers le bas y et plongée deux ou trois 
doigts dans d'autre vif argent j contenu en un vais- 
seau moitié plein de vif -argent y et VoMre moitié 
d'eau ; si on le débouche ( l'ouverture demeurant 
enfoncée dans le vif argent du vaisseau) le vif- 
argent du tuyau descend en partie , laissant au 
fiaut du tuyau un espace vide en apparence , le bas 
du même tuyau demeurant plein du même vif 
argent jusqu'à une certaine hauteur. Et si on 
hausse un peu le tuyau jusqu'à ce que son ouver* 
tare y qm trempoit auparavant dans le vifargent 
du vaisseau , sortant de ce vif-argent, arrive à la 
région de l'eau , le vif -argent du tuyau monte jus- 
qu'en haut avec Ceau y et ces deux liqueurs se 
brouillent dans le tuyau ; mais enfin tout le vif 
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argent tombe , et le tuyau se trouve tout plein 
d'eau\ 

Voilà , monsieur , la même expérience que ce 
bon père prétend que je me suis attribuée , et 
laquelle, au contraire, je déclare avoir été faite 
en Italie quatre ans avant les miennes. Mais 
les paroles par lesquelles je conclus cet avis 
au lecteur , sont encore plus expresses ; les 
voici : 

Et comme les honnêtes gens joignent à Vincli* 
nation générale quont tous les hommes de se 
maintenir dans leurs justes possessions , celle de 
refuser V honneur qui ne leur est pas dû , vous ap^ 
prouverez sans doute , que je me défende égale-' 
ment , et de ceux qui voudroient m *6ter quelques'- 
unes des expériences que je vous donne ici y et que 
je vous promets dans le Traité entier y puisqu elles 
sont de mon invention ; et de ceux qui voudroient 
m^ attribuer celle d' Italie j dont je vous ai parlé ^ 
puisqu'elle nen est pas. Car encore que je l'aie 
faite en plus de façons qu'aucun autre y et avec des 
tuyaux de douze et même quinze pieds de long y 
néanmoins je nen parlerai pa^ seulement dans 
cet écrit y parce^que je nen suis pas l'inventeur y 
n'ayant dessein de donner que celles qui me sont 
particulières et de mon propre génie. 

Voyez , monsieur , s'il est possible d'expliquer 
plus clairement et plus nettement, que je ne 
suis pas Fauteur de cette expérience d'Italie. 
Mais afin que vous ne croyiez pas que cette vé« 
rite ait été tenue secrète ^ je ne dois pas voua 
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taire que j'envoyai des exemplaires de ce petit 
livre à tous nos amis de Paris , et entre autres 
aux révérends pères jésuites , qui certainement 
me font l'honneur de me traiter d'une manière 
tout autre que celui de Montferrand. Quelques- 
uns même d'entre eux prirent sujet d'en écrire; 
et le révérend père Noël , alors recteur du col- 
lège de Clermont , en fit un livret qu'il intitula, 
le Plein du vide , où il rapporte mot à mot la 
plupart de mes expériences. 

Je ne me contentai pas d'en envoyer à nos 
amis de Paris ; j'en fis tenir en toutes les villes 
de France où j'avois l'honneur de connoître des 
personnes curieuses de ces matières. J'en en- 
voyai même quinze ou trente en la seule ville 
de Clermont, où je ne doute pas qu'il ne s'en 
trouve encore : et c'est ce qui me donne lieu de 
prier M; le conseiller Périer, mon beau-frère, 
par une lettre que je lui écris , de prendre la 
peine d'en chercher un pour vous le donner 
avec la présente ; s'il n'en trouve point , je lui 
en ferai passer un d'ici pour vous le présenter. 

Enfin le père Mersenne ne se contentant pas 
d'en voir par toute la France , m'en demanda 
plusieurs pour les envoyer , comme il fit , en 
Suède, en Hollande, en Pologne, en Allemagne, 
«n Italie et de tous les côtés. De sorte que je 
crois que ce bon père de Montferrand est le seul 
entre les curieux de toute l'Europe qui n'en a 
point eu de connoissance , je ne sais par quel 
malheur, si ce n'est qu'il fuie le commerce et 
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la communication des savants , pour des raisons 
que je ne pénètre pas. 

Vous voyez , monsieur , que , bien loin de 
m'attribuer une gloire qui ne ùi'est pas due t 
j'ai fait tous mes efforts .pour la refuser , lors- 
qu'on a voulu me la donner. Je crois même que 
sans cet aveu public que j'en ai fait , l'expérience 
dont il s'agit auroit passé pour être de mon in- 
vention ; car les avis qu'on en avoit reçus d'Italie , 
avoient beaucoup moins éclaté que mes expé- 
riences faites à Rouen en présence de tant de 
personnes. 

Que si vous désirez savoir pourquoi je n'ai 
pas déclaré dans mon petit livre le nom de 
l'auteur de cette expérience , je vous dirai , 
monsieur , que la raison en est , que nous n'en 
avions pas alors eu connoissance, comme je l'ai 
déjà dit : si bien que n'en sachant pas le véri- 
table auteur , et voulant faire savoir cependant 
à tout le monde que je ne l'étois pas , je fis ce 
qui étoit en moi , en déclarant , comme vous 
avez vu , que je n'en ^uis pas V inventeur , et 
qu'elle avoit été faite en Italie quatre ans avant 
mon écrit. 

Mais comme nous étions tous dans l'impa- 
tience de savoir qui en étoit l'inventeur , nous 
en écrivîmes à Rome au cavalier del Posso , 
lequel nous manda , long - temps après . mon 
imprimé , qu'elle est véritablement du grand 
Toricelli, professeur du duc de Florence aux 
mathématiques. Nous fûmes ravis d'apprendre 
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qu'elle venoit d'un génie si illustre , et dont 
nous avions déjà reçu des productions en géo- 
métrie^ qui surpassent toutes celles de l'anti- 
quité. Je ne crains pas d'être désavoué de cet 
éloge par aucun de ceux qui sont capables d'en 
juger. 

Depuis que lious avons eu cette connoissance, 
nous avons tous publié, et moi pomme les au- 
tres , que Toricelli en est l'auteur ; je suis cer- 
tain que ce bon père n'a jamais ouï dire de moi 
le contraire; Et véritablement je ne suis pa» 
assez impudent pour m'étre attribué cette expé- 
rience , ayant moi-même envoyé de toutes parts 
un si grand nombre d'exemplaires de mon livret , 
où je dis le contraire si ponctuellement. 

Aussi si ce bon père de Montferrand avoit 
un peu plus de commerce avec Paris , il sauroit 
que c'est une chose qui est si connue , qu'il 
seroit aussi peu possible de s'attribuer l'expé- 
rience de Toricelli , que l'invention des lunettes 
d'approche; et qu'il est si peu à craindre que 
personne prenne cette fantaisie , qu'il est même 
ridicule d'en soupçonner qui que ce soit. 

J'estime, monsieur, que vous êtes mainte- 
nant satisfait sur le premier point , et que vous 
voyez évidemment que je n'ai eu aucun projet 
de m'attribuer l'invention de cette expérience* 
Et quant au second point , je vous y satisferai 
aussi pleinement. 

Ce second poiht est , que ce bon père prétend 
que cette expérience a été faite en Pologne avant 
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que je la fisse en Norinatidie : cVst ce qu'il a 
avancé hardiment et sans hésiter ; mais le bon- 
homme est aussi mal instruit sur ce point que 
sur le précédent. 

Pour vous le témoigner, monsieur, je mets 
en fait qu'il ne sait aucune particularité de l'his- 
toire de ces expériences , et que si vous prenez 
la peine de lui demander seulement le nom de 
celui qui a fait cette expérience en Pologne , 
il ne sauroit y répondre ; et que si vous lui 
demandez encore en quel temps j'ai fait les 
miennes , et en quel temps ont été feites celles 
de Pologne , vous verrez un homme très-hon- 
teux et très-embarrassé. Cependant il slngère 
d'avancer hardiment q^e les miennes sont pos* 
térîeurei. 

Pour mieux l'en informer , et lui donner 
moyen de paroître plus intelligent qu'il n'est 
dans ce qui se passe parmi les personnes de 
lettres , il saura , en premier lieu , que celui qui 
a fait en Pologne les expériences dont il a voulu 
parler, est un père capucin , nommé VisUénen 
Mttgni^ et dans les livres latîas faits sur ce sujet , 
Vahriànus Magnus. 

Il saura, en second lieu , qcie le père Yalérien 
n'a fait aucune chose que répéter Texpéri ence de 
Toricelli, sans rien y ajouter de nouveau. 

Il saura , en troisième liev , qu'il n'a fait en 
Pologne cette expérience que long-temps après 
moi ; et pour lui dtre combien 4e ttmps après , il 
saura que je fis cette expérience en l'année 1^46; 
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que cette même année j'y en ajoutai beaucoup 
d'autres; qu'en 1647 je fis imprimer le récit de 
toutes ; que mon imprimé fut envoyé en Pologne 
comme ailleurs en la même année 16/47 ' ®* qu'un 
an après mon écrit imprimé, le père Valérien fit 
en Pologne cette expérience de Toricelli. Si ce 
bon père jésuite a connoissance (de mon écrit et 
de celui du père capucin (ce que je ne crois pas) 
qu'il prenne la peine de les confronter , il verra 
la vérité de ce que je dis. 

Il saura, en quatrième lieu, que le bon père 
Valérien fit imprimer le récit de cette expérience 
qu'il avoit faite ; que cet imprimé nous fi^t en- 
voyé incontinent après sa production ; et que 
nous fûmes très-surpris d'y voir que ce bon père 
s'attribuoit cette même expérience de Toricelli. 

Et enfin, pour comble de conviction , le bon 
père jésuite saura , en dernier lieu , que la pré- 
tention du père Valérien fut incontinent repous- 
sée par chacun de nous, et particulièrement par 
M. de Roberval , professeur aux mathématiques ^ 
qui se servit de mon imprimé comme d'une 
preuve indubitable pour le convaincre, comme 
il fit par une belle lettre latine imprimée qu'il 
lui adressa , par laquelle il lui fit passer cette 
démangeaison , en lui mandant qu'il ne réus- 
siroit pas dans sa prétention ; que dès l'année 
1644, on savoit en France que cette expérience 
avoit été faite en Italie ; qu'en 1646 elle avoit 
été faite en France par plusieurs personnes et 
en plusieurs lieux ; qu'en la' même année jy 
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eû âvoift ajouté plusieurs autres ; qu'en 1647 
j'en avois fait imprimer le récit , dans lequel 
j'avois énoncé cette même expérience comme 
faite en Italie quatre ans auparavant ; que mes 
imprimés avoient été vus dès la même année 
1647 ^^ toute l'Europe, et même en Pologne; 
qu'enfin il étoit indubitable qu'il ne l'avoit faite 
que sur renonciation qu'il en avoit vue dans 
mon imprimé envoyé en Pologne ; et qu'ainsi 
si long-temps après mon écrit, il n'étoit pas 
supportable de s'en dire l'auteur. 

Cette lettre lui ayant été envoyée par l'entre- 
mise de M. Desnoyers , secrétaire des comman- 
dements de la reine de Pologne, homme très- 
savant et très-digne de la pl^ace qu'il tient auprès 
de cette grande princesse ; ce bon père n'y fit 
aucune réponse , et se désista de cette préten«i 
tion, de sorte qu'on n'en a plus ouï parler depuis. 

Ainsi , monsieur , vous remarquerez , s'il vouÀ 
plait , combien il est peu véritable que j'aie 
voulu m'appr€j>rier l'expérience de Toricelli , ni 
que je l'aie faite après le père Yalérien (qui sont 
les deux points que le père jésuite m'impose ) , 
puisque c'est de mes expériences et de mon écrit 
où elles sont énoncées , que M. de Roberval a 
tiré sa principale conviction contre le père 
Yalérien , quand il a voulu 's'attribuer la gloire 
de cette invention. 

Si ce père jésuite de Montferrand connoît M. de 
Roberval , il n'est pas nécessaire que j'accom- 
pagne son nom des éloges qui lui sont dus ; et 
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s'il ne le connoit pas , il doit s'abstenir de parler 
de ces matières, puisque c'est une preuve indu- 
bitable qu'il n'a aucune entrée aux hautes con- 
noissances , ni de la physique ^ ni de la géo* 
métrie. 

Après tous ces témoignages ^ j'espère , mon* 
sieur , que vous agréerez la très-humble prière 
que je vous fais ^ que par votre moj^n et par 
l'autorité que ce bon père jésuite vous a lui- 
même donnée sur lui en.ce sujet , quand il vous 
a dédié ses thèses, je puisse apprendre d'où lui 
viennent ces impressions qu'il a prises de moi; 
car il est indubitable que c'est l'effet du rapport 
de quelques personnes qu'il a crues dignes de 
foi , ou que c'est l'ouvrage de son propre esprit» 
Si c^est le premier, je vous supplierai, monsieur^ 
d'avoir la bonté, pour ce bon père, de lui remon- 
trer l'importance de la légèreté de sa croyance. 
Et si c'est le second , je prie Dieu dès à présent 
de lui pardonner cette offense, et je l'en prie 
d'aussi bon cœur , que je la lui pardonne tnoi- 
même ; je supplie tous ceux qui en ont été té- 
moins, et vous*-méme, monsieur^ de la lui par- 
donner pareillement.. 

Maintenant , monsieur , sans plus parler de 
tout ce différend, que je veux oublier , je vous 
achèverai la suite de cette histoire ; et je vous 
dirai que dès l'année 1647 nous, fumes avertis 
d'une très-belle pensée qu'eut Toricelli tottchant 
la cause de tous les effets qu'on a jusqu'à pré- 
sent attribués à l'horreur du vide. Maïs comme 
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ce n'étoit qu'une simple conjecture, et dont on 
n'avoit aucune preuve, pour en reconnoître, 
ou la vérité , ou la fausseté , je méditai dès lors 
une expérience que vous savez avoir été faite 
en 1648 par M. Pérter au haut et au bas du Puy- 
de-Dôme, dont ou a aussi envoyé des exem<» 
plaires de toutes parts ^ où elle a été reçue avec 
joie , comme elle avoit été attendue avec im- 
patience. 

Il est véritable > monsieur , et je vous le dis 
hardiment , que cette expérience est de mon 
invention ; et partant, je puis dire que la nou* 
velle connoissance qu'elle nous a découverte, 
est entièrement de moi. 

Les conséquences en sont très-belles et très- 
utiles. Je ne m'arrêterai pas à les déduire en 
ce lieu, espérant que vous les verrez bientôt, 
t)ieu aidant, dans un Traité que j'achève, et 
que j'ai déjà communiqué à plusieurs de nos 
amis , où l'on cpnnoitrà quelle est la véritable 
cause de tous les effets que l'on a attribués à 
l'horreur du vide , et où, par occasion, on verra 
distinctement qui sont les véritables auteurs 
de toutes lés nouvelles vérités qui ont été dé- 
couvertes en cette matière. Dans ce détail , on 
trouvera exactement et séparément ce qui est 
de l'invention de Galilée , ce qui est de celle 
du grand Toricelli , et ce qui est de la mienne ; 
et enfin il paroîtra pat* quels degrés on esl 
arrivé aux coiinoisâances que nous avons main- 
tenant sur ce sujet , et que cette dernière expé- 
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rience du Puy-de-Dôme fait le dernier de ses 
degrés. 

Et comme je suis certain que Galilée et Tori- 
celli eussent été ravis d'apprendre de leur temps 
qu'on eût passé outre la connoissance qu'ils ont 
eue, je vous proteste, monsieur, que je n'aurai 
jamais plus de joie que de voir que quelqu'un 
passe outre celle que j'ai donnée. 

Aussitôt que ce Traité sera en état, je ne man- 
querai pas de vous en faire offrir , pour recon- 
noitre en quelque sorte l'obligation que je vous 
ai , d'avoir souffert l'importuuité que je vous 
donne , et pour vous servir de témoignage de 
l'extrême désir que j'ai d'être , toute ma vie , 
monsieur , votre , etc. Signé y Pascal. 

De Paris, ce 12 juillet i65i. 
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OVeiETTR, 

Je TOUS avoue que ce ne fut pas ^ns quelque sorte dVtonnemeiit 
que f ouïs le préambule qui fut fait par Pëcolier qui m^avoit d^ië ses 
thèses sous la direction d^un père jësuite , qui m^ëtoit jusque alors 
inconnu , et quHl ne fut pas malaise à ceux qui ont l'honneur de yous 
connottre , de juger par son discours qu'il entendoit parler de vous, en 
désignant une personne qui, après avoir fait des expériences touohaDt 
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h TÎde en Mormandie, les avoit encore faites en AuTergne. Mais 
expliquant bënignement ce discours, auquel d^ailleurs je ne remarquai 
rien d'offensant , je voulus l'attribuer à une émulation pardonnable 
entre les savants, plutôt qu'à aucun dessein qu'il eût d'inTectivev 
oontre tous. Il est yrai , monsieur , que j'aTois intérêt d'excuser cette 
faute, soit par l'honneur qui m'ëtoit fait par la dédicace de ces thèses , 
soit par celle que j'aurois commise en votre endroit, si j'avois souffert 
qu'en ma présence on donnât quelque atteinte k la réputation d'une 
personne que j'ai sujet d'honorer par tes propres mérites , et par l'at* 
tacheraent d'une amitié que j'ai contractée avec le père et le fils de- 
puis plusieurs années. Donc , pour éloigner de moi ce reproche , que 
voo% auriez droit de me faire , si j'avois «ouffert qu'en cette occasion , 
on j'avois la plus grande part , puisqu'elle m'étoit dédiée , on vous eût 
fait la moindre injure, je puis vous assurer, monsieur, que, s'il y a eo^ 
quelque témérité à vous manquer dans ce discours , au moins ne passa* 
t elle pas fort avant , et que ni le mattre ni l'écolier n'apportèrent au* 
cuoe aigreur dans la suite Et je pense , pour vous dire le vrai , que ce 
bon père ne fut porté à étaler cette proposition que par une déman- 
geaison qu'il avoit de produire quelques expériences qui! nous dit , 
après que l'assemblée fut levée , avoir imaginées , par lesquelles il 
prélendoit détruire les vôtres. Mais il fut bien trompé; car, ayant 
exposé à la vue des assistants un tableau qui contenoit quelquea 
figures de ses expériences , et ayant, tant par le tableau que par l'ar- 
gument de cette action , fait une espèce de défi sur cette matière , il 
arriva que personne ne l'attaqua sur ce sujet, et qu'il lui fallut garder 
ce coup de pistolet qu'il avoit préparé , pour en faire la décharge en 
quelque autre rencontre. Néanmoins , monsieur , j'assurerois qu'il n'a 
en aucun dessein malicieux j et cela m'a paru par son ingénuité , lors* 
que je le suis allé voir après la réception de la vôtre , où il m'a assuré 
qu'il n'avoit rien fait dans cette action par un dessein prémédité de 
vous attaquer; qu'il ne vous avoit point accusé d'aucune affectation 
qne vous eussiez eue de vous approprier la gloire d'une invention qui 
fftt d'un autre ; qu'il étoit prêt d'en faire telle déclaration que vous 
désireriez , et qu'au contraire , lorsqu'il avoit donné des écrits à ses 
écoliers sur cette matière , il avoit parlé de vous fort honorablement 
en ces termes , comme il me fit voir sur-le-champ : quam rem multian 
auxit et illustrauit eum suis amicU donUnus Pascaiius ClaromontensiSp 
ut pàtet ex iibeilis hane in rem ab eo edUis , etc. Et, pour vous dire 
le vrai , je ne remarquai pas , dans ce préambule , qu'il vous accusât 
d'introduire des nouveautés, ni de vouloir vous attribuer la gloire des 
inventions d'autrui ; et m'en étant mieux voulu assurer par les témoi- 
gnages de ceux quiétoient présents à cette dispute , je les ai priés de 
rappeler leur mémoire lâ-dessus : ils m'ont assuré qu'ils n'avoient nul- 
lement remarqué qu'il t'y fût rien dit à votre désayaotage , sinon que. 
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ce père pouvoit bien se passer de faire aueune mention de vous en 
cette déclamation , qai n^étoit pas une chose ataes térieiwe pour tous 
y dénommer ou désigner. De quoi je puis vous assurer, monsieur, cVst 
que le discours de cet écolier et l'autorité de son régent n'étoieut point 
capables de donner aucune impression à ceux qui les éooiitoient , qui 
pût faire aucun préjudice à Testime que fait de vous toute U compa- 
gnie qui étoit alors présente \ et je crois que les pfiroles qui y furent 
dites sont plus dignes de mépris , que d'être relevées avec le soin qu'il 
vous platt d'y apporter. Cest pour cela que j'ai fait mes efforts auprès 
de M. le conseiller Périer pour l'empêcher de mettre sous la presse la 
lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire , afin de ne point 
donner ouverture à une contestation i^ii ce bon père pourroit toujours 
tirer cet avantage de votre victoire , quod citm victus €rit , tecum cer^ 
tasse feretur. Néanmoins j'ai trouvé M. Périer si eiact et si ponctuel 
à suivre les ordres que monsieur votre père et vous lui donnes , que 
je n'ai pu obtenir cette grâce de lui , quoique je le priasse seulemeni 
de différer jusqu'à votre réponse , après laquelle il eût été en liberté 
de faire ce qui loi eût plu , en cas que vous persévérassiez dans U 
même volonté $ et s'il n'étoit question que de rendre votre justification 
aussi publique (ainsi que vous témoignez le souhaiter ) que eette dé- 
clamation, je puis vous assurer , monsieur, que vous avez obtenu en 
ce point ce que vous désirez, et que votre lettre est venue à la con- 
Boissance de plus 'de personnes que le père n'en avoit informé par ce 
discours. Que si d'un côté je puis me dire malheureux de m'être 
trouvé à une action qui a pu vous déplaire, j'en tire d'ailleurs beau* 
coup d'avantage par l'honneur de la lettre qu'il vous a plu m'écrire , 
par la satisfaction qui me revient de la beauté de son expression , et 
de l'espérance que vous me donnez de me faire part 4« Touvrage que 
vous méditez de mettre en lumière. Mais vous m'auriez fait tort , 
monsieur , si vous aviez cru que vous eussiez besoin de justification en 
mon endroit : votre candeur et votre sincérité me sont trop connues 
pour croire que vous puissiez jamais être convaincu d'avoir fait quel- 
que chose contre la vertu dont vous faites profession , et qui parott 
dans toutes vos actions et dans vos mcenrs. Je l'honore et la révère en 
vous plus que votre science; et comme en l'une et l'autre vous égaler 
les plus fameux du siècle , ne trouvez pas étrange si , ajoutant à l'es- 
time commune des autres hommes l'obligation d'une amitié contractée 
depuis longues années avec monsieur votre pèrt , je me dis plus que 
personne, monsieur, votre, etc. Ribetrb. 

De Clermoot, 26 juillet i65i. 
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RÉPLIQUE DE PASCAL 

A M. DE RIBEYRE (i65i). 



Mon 



StE^R, 



Je me sens tellement honoré de la lettre qu'il 
vous a plu no'écrire, que, bien loin de conserver 
quelque reste de déplaisir de Toccasion qui m'a 
procuré cet honneur, je souhaiterois, au con-« 
traira , qu'il s'en offrit souvent de pareilles , 
pourvu qu'elles fussent suivies d'un succès aussi 
favorable. Je vous proteste, monsieur, que le 
seul regret que j'en ai , après celui de la peine 
que vous en avez reçue, est de voir que l'affaire 
deviennte pJus publique qu? vous n'aviez désiré , 
et que M. Périer et moi en soyons cause , sans 
toutefois que ni l'un ni l'autre ayons eu le 
moindre dessein de manquer au respect et à 
lobéissance que no^s vous devons. Aussi , mon* 
sieur, il ne me sera pas difficile d'excuser envers 
vous l'un et l'autre ; et c'est ce que je vous prie 
d agréer que je fasjse p^r c^tte lettre. Avant 
toutes choses , je vous supplie très-humblement ^ $ 
monsieur, de tenir pour constant qu'il n'y a 
personne ail monde qui puisse vous honorer 
plus parfaitement que nous faisons, et qu'il fau- 
droiirque nous eus^sions perdu tout respect pour 
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mon père, si contre l'exemple et l'instruction 
qu'il nous en a toujours donnés , nous man* 
quions jamais à ce devoir. 

Sur ce fondement, je Vous conjure, monsieur, 
de considérer, pour ce qui me regarde, que 
parmi toutes les personnes qui font profession 
des lettres, ce n'est pas un moindre crime de 
s'attribuer une invention étrangère , qu'en la 
société civile d'usurper les possessions d'autrui; 
et qu'encore que personne ne soit obligé d'être 
savant non plus que d'être riche, personne n'est 
dispensé d'être sincère : de sorte que le reproche 
de l'ignorance, non plus que celui de l'indi- 
gence , n'a rien d'injurieux que pour celui qui le 
profère; mais celui du larcin est de telle nature, 
qu'un homme d'honneur ne doit point souffrir 
de s'en voir accusé , sans s'exposer au péril que 
son silence tienne lieu de conviction. 
' Ainsi, étant très-ponctuellement averti comme 
j'étois, non-seulement des paroles, mais encore 
des gestes et de toutes les circonstances de ces 
actes, jugez, monsieur, si je pouvois m'en taire 
à mon honneur; et puisque ces actes avoient été 
publics , si je ne devois pas repousser cette injure 
de la même manière ? 

Je vous avoue , monsieur, que dans le ressen- 
timent où j'étois alors , je n'eus aucune pensée 
que vous auriez la bonté de désirer que cette 
affaire fût assoupie : de sorte que laissant agir 
mon dépit , et considérant d'ailleurs que ma 
lettre perdroit sa grâce et sa force en différant 
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de la publier, je priai :M..Périer9 .a^ec gvsinde 
iDStance et grande précisii^n, d'en hâter. Viip* 
pression ; et je fortifiai même ma prière par.cieUç 
que je fis à mon père d'y joindre la si6nne« Mais 
je puis vous protester véritablen^^nt, mopsjieur, 
que si j'eusse prévu ce que votre lettre m'a ap- 
pris , j'eusse agi d'une autre sorte » et que j'aur 
rois donn^ avec joie mon intérêt à votre satis- 
faction. 

Voilà , monsieur , la vérité naïve , pour ce qui 
me regarde. Et pour ce qui concerne M. Périer, 
si vous aviez vu la lettre qu'il nous a écrite, où 
il témoigne le déplaisir qu'il a eu en cette occa- 
sion , je m'assure que vous plaindriez la violence 
qu'il a soufferte , quand il s'est vu , d'une part , 
sollicité par la prière d'une personne qu'il ho- 
nore et qu'il respecte comme vous ; et de l'autre 
part, engagé à exécuter les ordres qui lui avoient 
été donnés par une personne qui lui tient lieu 
d'un autre père. 

Après cela, monsieur, j'espère que vous n'im- 
puterez qu'à la distance des lieux et à la difficulté 
de la communication , cette petite conjoncture. 
Il ne me reste qu'à vous conjurer de vouloir 
m'honorer de la continuation des sentiments 
avantageux que vous témoignez avoir pour moi; 
et quoique je n'aie rien en moi qui les mérite , 
j'en espère néanmoins la durée, parce que je 
m'assure bien plus sur votre bonté , à qui je les 
dois, qu'à aucune qualité qui soit en moi ; car je 
suis également éloigné de pouvoir les mériter et 

IV. 12 
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de pouvoir les reconnoitre. Mais j'espère, mon- 
sieur , que le même esprit qui vous fait voir des 
vertus dans mes propres défauts , vous fera re- 
marquer Textréme désir que j'ai de vous ho- 
norer toute ma vie dans ce foible témoignage 
que je vous en donne, en vous assurant que je 
suis, monsieur, votre, etc. Pascal. 

De Paris, 8 août i65i. 
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L'ÉQUILIBRE DES LIQUEURS (*)• 

CHAPITRE PREMIER. 
Que les liqueurs pèsent suivant leur héWteur. 

iSi on attache contre un mur plusieurs vais- 
seaux, Fun tel que celui de la première figure ; 
Tautre penché , comme en la seconde ; l'autre 
fort large, comme en la troisième ; l'autre étroit, 
comme en la quatrième ; l'autre qui ne soit 
qu'un petit tuyau qui aboutisse à un vaisseau 

(*) Les deux traités de V Équilibre des Liqueurs et de 
la Pesanteur de la masse de F air, ne parurent pour la 
première fois qu'eu i663 , un an après la mort de Fauteur. 
Mais il parott qu'ils avoient été composés en i653. Pascal 
ayoit promis, dans son petit ouvrage qui contient ses Abu- 
feUes Expériences touchant le Vide , un grand tiraitë ou 
il devoit examiner à fend toute cette matière. Mais ce 
traité a été perdu ; ou plutôt , comiqe il fiimoit fort la 
brièveté , il l'a réduit lui-même aux petits Traités de 
l'Équilibre des liqueurs et de la Pesanteur de la masse 
de l'air : telle est l'opinion des premiers éditeurs de ces 
ouvrages. 
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large par en bas , mais qui n'ait presque point 
de hauteur, comme en la cinquième figure; et 
qu'on les remplisse tous d'eau jusqu'à une même 
hauteur, et qu'on fasse à tous des ouvertures 
pareilles par en bas, lesquelles on bouche pour 
retenir l'eau ; l'expérience fait voir qu'il faut une 
pareille force pour empêcher tous ces tampons 
de sortir, quoique Feau soit en une quantité 
toute différente en tous ces différents vaisseaux ; 
parce qu'elle est à une pareille hauteur en tous : 
et la mesure de cette force est le poids de l'eau 
contenue dans le premier vaisseau , qui est uni- 
'forme en tout son corps ; car si cette eau pèse 
cent livres , il faudra une force de cent livres 
pour soutenir chacun des tampons , et même 
celui du vaisseau cinquième , quand l'eau qui y 
est ne pèseroit pas une once. 

Pour l'éprouver exactement, il faut boucher 
l'ouverture du cinquième vaisseau avec une pièce 
de bois ronde , enveloppée d'étoupe comme le 
piston d'une pompe , qui entre et coule dans 
cette ouverture avec tant de justesse, qu'il n'y 
tienne pas, et qu'il empêche néanmoins l'eau 
d'en sortir, et attacher uii fil au milieu de ce 
piston, que l'on passe dans ce petit tuyau , pour 
l'attacher à un bras de balance, et pendre à 
l'autre bras tin poids de cent livres : on verra 
un parfait équilibre de ce poids de cent, livres 
avec l'eau du petit tuyau qui pèse une once; et 
si peu qu'on diminue de ces cent livres , le poids 
de l'eau fera baisser le piston, et par conséquent 
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baisser le bras de la balance où il est attaché , et 
hausser celui où pend le poids d'un peu moins 
de cent livres. 

Si cette eau vient à se glacer, et que la glace 
ne prenne pas au vaisseau, comme en effet elle 
ne s'y attache pas d'ordinaire, il ne faudra à l'au- 
tre bras de la balance qu'une once pour tenir le 
poids de la glace en équilibre : mais si on ap- 
proche contre le vaisseau du feu qui fasse fondre 
la glace , il faudra* un poids dé cent livres poui^ 
eontre-balancer H pesanteur de cette glace fon- 
due eh eau , quoique noua ne la supposions que 
d'une once. 

La même chose arrivèroit, quand ces ouver- 
tures que Ton bouche seroient à côté , ou même 
en haut; et il seroit même plus aisé de l'éprou- 
ver en cette sorte. 

* {Fig. 6.) Il faut avoir un vaisseau clos de tous 
côtés , et y faire deux ouvertures en haut , une 
fort étroite , l'autre plus large , et souder sur 
l'une et sur l'autre des tuyaux de la grosseur 
chacun de son ouverture ; et on verra que si on 
met un piston au tuyau large, et qu'on verse de 
l'eau dans le tuyau menu, il faudra mettre sur 
le piston un grand poids , pour empêcher que 
le poids de Feau du petit tuyau ne le pousse en 
haut : de la même sorte que dans les premiers 
exemples , il falloit une force de cent livres pour 
empêcher que le poids de l'eau ne les poussât en ■ 
bas, parce que l'ouverti^re étoit en bas; et si 
elle étoit à côté , il faudroit une pareille force 
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pour empêcher que le poids de l'eau ne repoussât 
le piston vers ce côté. 

Et quand le tuyau plein d'eau seroit cent fois 
plus large ou cent fois plus étroit (*) , pourvu 
que l'eau y fât toujours à la même hauteur, il 
faudroit toujours un même poids pour contre- 
peser Teau ; et si peu qu'on diminue le poids y 
l'eau baissera , et fera monter le poids diminué. 

Mais si on versoit de l'eau dans le tuyau à une 
hauteur double, il faudroit un poids double sur 
le piston , pour contre*peser l'eau ; et de même 
si on faisoit l'ouverture où est le piston , double 
de ce qu'elle est , il faudroit doubler la force 
nécessaire pour soutenir le piston double : d^où 
l'on voit que la force nécessaire pour empêcher 
l'eau de couler par une ouverture , est propor- 
tionnée à la hauteur de l'eau , et non pas à sa 
largeur; et que la mesure de cette force est tou- 
jours le poids de toute Feau qui seroit contenue 
dans une colonne de la hauteur de l'eau, et de 
la grosseur de l'ouverture. 

Ce que j'ai dit de l'eau doit s'entendre xle toute 
autre sorte de liqueur. 

* i a • 

(*) Cette proposition ne doit être entendue généralement 
qu'en supposant que ce tuyau ait une certàin'e grosseur , 
ou qu'il ne soit pas capillaire , c'est-à-dire , d'un diamètre 
moindre qu'une ou deux ligues. Selon les premiers édi* 
teurs de ce traité , M. Rho , physicien , dont je ne connois 
d'ailleurs aucun ouvrage, commença à faire en France les ex- 
périences touchant les tuyaux capillaires, vers l'année i663» 



BJSS LJQUE0&8, CHAP. II. lft3 



chapi7:r£ II. 

Pourquoi les Liqueurs pèsent suivant Içur 

fiauteun 

On voit par tons ces exemples» qu'un petit .fiïet 
d'eau tient un grand poids en équilibre : il reste 
à montrer quelle est la ^cause de cette multipli- 
cation de force ; nous a}lops \f faire par Texpé- 
rience qui suit 

( F^. 7, ) Si un vaisseau plein 4'eafii 9 clos de 
toutes parts , a deux ouvrcrtures , Yune centuple 
de l'autre ; en mettant è cbacuneun piston , qui 
lui soit juste, un homme poussant le petit piston, 
égalera la force décent hommes , qui pousseront 
celui qui est cent fois plus large, et en surmon- 
tera quatre-vingt-dix^^ieuf^ 

Et quelque proportionai qu'aient ces ouver- 
tures , si les forces qu'on B(iettra Mir leà piston^ 
sont comme les ouvertures, elles seront en équi- 
libre. D'où il paroit qu'un vaisseau plein d'eau 
est un nouveau principe de mécanique , et une 
machine nouvelle pour multiplier les farces à 
tel degré qu'on voudra, puisquHm homme 9 par 
ce moyen , pourra enlever tel fardeau qu'on lui 
proppsera. 

Et l'on doit admirer qu'il se rencontre en cette 
machine nouvelle cet ordre constant qui se 



trouve en toutes les anciennes ; savoir, le levier, 
le'toiir jla vis sans fin , etc. , qui est, que le che- 
min est augmenté en même proportion que la 
force. Car il est Visibite 'qtie , comme une de ces 
ouvertures est centuple de Tautre , si l'homme 
qui^poûsselfe petit' piston, Tenfonçoit d'un 
pouce , il ne repousseroit Fautre que de la cen- 
tième partie seulement : car comme cette im- 
pulsldn se fait&tràu^ de la continuité de Teau, 
^ui/coihmuhique dé l'un {(ïes pistons à l'autre , 
"ét^^qbi fiait 'que l'un ne peut se mouvoir sans 
pousser^ l'autre , il est visible que quand le petit 
piston s'est mu d'un pouce , l'eau qu'il a poussée 
poussant Tautfe piston, comme elle trouve son 
oiivértuVe ceiit fois jilus' large, elle ri*y occupe 
qHai'e la cieritième partie de la hauteur. De sorte 
que le chemin est àil chemin , comme la force 
à' la force ; ce que l'on peut prendi*e même pour 
la Vt'aiè cause de cet effet : étant cïaiip qiie c'est 
la même chose de faire faire un pouce de che- 
itiin à cent livres ^d'eau, que de faire faire cent 
pouces de*chémiri k tfne livi*e d'eau ; et qu'ainsi , 
lorsqu'une livre d'eau est tellement ajustée avec 
éeht livres d'eàu , que les èent livres ne puissent 
se teinuer .un pouce , qu'elles né fassent remuer 
lalivî'edè cent pouces, il faut qu'elles demeu- 
rent eh équilibre , une livre ayant autant de 
force pour faire faire un pouce de chemin à 
cent livres , que cent livres pour faire faire cent 
pouces à une livre. 

On peut encore ajouter, pour plus grand éclair- 
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cissement , que Teau est également pressée sous 
ces deux pistons ; car si l'un a cent fois plus de 
poids que l'autre , aussi en revanche il touche 
cent fois plus de parties ; et ainsi chacune, l'est 
également : donc toutes doivent être en repos ^ 
parce qu'il n'y a pas plus, de raison pourquoi 
l'une cède que l'autre. De sorte que si un vais- 
seau plein d'eau n'a qu'une seule ouverture large 
d'un pouce, par exemple , où l'on mette un pis? 
ton chargé d'un poids d'une livre,. ce poids fait 
effort contre toutes les parties du vaisseau gé- 
néralement , à cause de la continuité et de la 
fluidité de l'eau : mais pour déterminer combien 
chaque partie souffre , en voici, la règle. Chaque 
partie large d'un pouce, comme rouvertune, 
souffre autant que si elle étoit ppussée par le 
poids d'une livre ( sans compter le poids de l'eau 
dont je ne parle pas ici , car je ne parle que du 
poids du piston ), parce que le. poids d'une livre 
presse le piston qui est à l'ouverture, et chaque 
portion du vaisseau plus ou moins grande , soufi- 
fre précisément plus ou moins à proportioix d$ 
sa grandeur, soit que cette portion soit visràr 
vis de l'ouverture ou à côté , loin ou près ; car la 
continuité et la fluidité de l'eau renden t , toutes 
ces choses-là égales et indifférentes : de sorte 
qu'il faut que la matière dont le vaisseau es.t 
fait , ait assez de résistance en toutes ses partiles 
pour soutenir tous ces efforts ; si. sa résistance 
est moindre en quelqu'une , elle crève ; si elle 
est plus grande, il en fournit ce qui est néces- 
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«aire , et le reste demeure inutile en cette occa- 
sion : tellement que si on fait une ouverture 
nouvelle à ce vaisseau , il faudra , pour arrêter 
l'eau qui en jailliroit , une force égalé à la résis- 
tance que cette partie devoit avoir, c'est-à-dire, 
une force qui soit à celle d'une livre , comme 
cette dernière ouverture est à la première. 

Void encore une preuve qui ne pourra être 
entendue que par les seuls géomètres , et peut 
être passée par les autres. 

Je prends pour principe , que jamais un corps 
ne se meut par son poids , sans que son centre 
de gravité descende. D'où je prouve que les deux 
pistons figurés en la figure 7^ sont en équilibre 
en cette sorte ; car leur centre de gravité corn- 
mun est au point •q'ui divise la ligtie, qui joint 
leuils centres de gravité particuliers, en la pro- 
portion réciproqtie de leurs poids ; qu'ils se meu- 
vent maiii)tena(nt, s'il est possible : donc leurs 
chemins seront entre eux comme leurs poids 
réciproquement^ comme nous avons fait voir : 
or, si Oïl prend leur centre de gravité commun 
en cette seoornde situation ^ on le trouvera pré- 
cisément au même endroit que la première fois ; 
•ca^ il se trouvera toujours au point qui divise la 
ligne , qui joint leurs centres de gravité parti* 
culiers, en la proportion 1:^éciproque de leurs 
poids ; donc à cause du parallélisme des lignes 
de leurs cheminsv, il se trou véra en l'inteipsection 
des deux lignes qui joignent les centres de gra** 
vite dabs les deox sitoatians : donc le centre de 
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I gravité commun sera au même point qu'aupara* 
I vant : donc les deux pistons considérés comme 
un seul corps , se sont mus , sans que le cètitre 
de gravité commun soit descendu ; ce qui est 
contre le principe: donc ils ne peuvent se mou- 
voir : donc ils seront en repos , c'est-à-dire , en 
équilibre ; ce qu'il falloit démontrer. 

J'ai démontré par cette méthode , dans un pe- 
tit Traité de Mécanique (*\ la raison de toutes 
les multiplications de forces qui se trouvent en 
tous les autres instruments de mécanique qu'on 
a jusqu'à présent inventés. Car je lais voir en 
tous , que les poids inégaux qui se trouveocit en 
équilibre par l'avantage des machines , sont 
tellement disposés par la construction des ma- 
chines , que leur centre de gravité commun ne 
sauroit jamais descendre, qvelqtie ^situation 
qu'ils prissent . : d'où il s^enîsuit qti'ils doivent 
demeurer en repos , c'est-à-<lire , en équilibre. 

Prenons donc pour trè&vér&table , qu'ulfi vais- 
seau j^ein d'eau ayant des ouvertures et des 
forces à ces ouvertures qui Uur soient propor- 
tionnées , elles sont en é<}uilibre ; et c'est 
le fondement et la rmson de l'équilibre des 
liqueurs , dcmt nous allons donner plusieurs 
exemples. 

Cette machine de mécanique po«r multi- 
plier les forces étant bien entendue , fait voir la 
raison pour laquelle lès liquemv pèsent suivant 
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{*) n j a spfMirence i[ue cet'oaVi^agè est )ierdli. 
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leur hauteur, et non pas suivant leur largeur ^ 
dans tous les effets que nous en avons rap« 
portés. 

•Car il est visible qu'en la figure 6, Teau d'un 
petit tuyau contre -pèse un piston chargé de cent 
livres , parce que le vaisseau du fond est lui- 
même un vaisseau plein d'eau , - ayant deux 
ouvertures , à l'une desquelles est le piston 
large, et à l'autre l'eau du tuyau, qui ^est pro- 
prement un piston pesant de lui-ménie, qui 
doit contre-peser l'autre, si; leurs poids sont 
entre eux comme leurs ouvertures. 

Aussi en la figure 5, l'eau dû tuyau menu est 
en équilibre avec un poids de cent livres , parce 
que le vaisseau du fond qui est large et peu 
haut , est un vaisseau clos de toutes parts , plein 
d'eau ,' . ayant deux ouvertures , l'une en bas , 
large, ouest le piston ; l'autre en haut, menue ^ 
où est le petit tuyau, dont Teau est proprement 
un pis.ton pesant de lui-même, et contre-pesant 
l'autre,: à cause de la proportion des poids aux 
ouvertures ; car il n'importe pas si oes ouver- 
tures sont yis-à-vis ou non^ comme il aété dit. 

•Où .l'on voit que l'eau- de Jces tuyaux' ne fait 
autre chose que ce que,feroient des pistons de 
cuivre également pesants, puisqu'un. piston de 
xîuiviîe pesaintiune once, seroit auasi-bien ^en 
équilibre layec le poids de cent livres, comme 
le petit filet d'eau pesant une Qnce : de sorte 
que la cause de l'équilibre d'un petit poids avec 
un plus grand , qui paroi t en tous Gie& exemples. 
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n'est pas en ce que ces corps qui pèsent si peu , 
et qui en contre-pèsent de bien plus pesants , 
sont d'une matière liquide ; car cela n'est pas 
commun à tous les exemples , puisque ceux où 
de petits pistons de cuivre en contre-pèsent de 
si pesants, montrent la même chose; mais en 
ce que la matière qui s'étend dans le fond des 
vaisseaux depuis une ouverture jusqu'à l'autre, 
est liquide ; car cela est commun à tous , et c'est 
la véritable! cause de cette multiplication. 
. Aussi dans l'exemple de la figure 5 , si l'eau 
qui est dans le petit tuyau se glaçoit, et que 
celle qui est dans le vaisseau large du fond de- 
meurât liquide , il faudroit cent livres pour sou^ 
tenir le poids de cette glace ; mais si l'eau qui 
est dans le fond se glace , soit que l'autre se gèle 
ou demeure liquide, il ne faut qu'une once pouf 
la contre- peser. 

D'où il paroit bien clairement que c'est la 
liquidité^ du corps qui communique d'une 'des 
ouvertures à l'autre , qui cause cette ^multipli- 
cation de forces., parce que le 'fondement en 
est, comme nous avons déjà dit, qu'un vaisseau 
plein d'eau est une machine de mécanique pour 
multiplier les forcés. 

Passons aux autres effets dont cette machine 
nous découvre la raison. 
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CHAPITRE III. 
Exemple et raisons de V équilibre des liqueurs. 

Si ua vaisseau pleîa d'eau a deux ouvertures , 
à chsiçune desquelles soit soudé un tuyau ; si 
on verse de l'eau dans l'un et dans l'autre à 
pareille hauteur , les deux seront en équilibre. 
(/^. 8.) 

Car leurs hauteurs étant pareilles , elles seront 
en la proportion de leurs grosseurs, c'est-à-dire, 
de leurs ouvertures : donc les deux eaux de ces 
tuyaux sont proprement deux pistons pesants à 
proportion des ouvertures ; donc ils seront en 
équilibre par les démonstrations précédentes. 

De là vient que si on verse de l'eau dans l'un 
de ces tuyaux seulement, elle fera remonter 
l'eau dans l'autre , jusqu'à ce qu'elle soit arrivée 
à la même hauteur , et alors elles demeureront 
en équilibre ; car alors ce seront deux pistons 
pesants en la proportion de leurs ouvertures. 

C'est la raison pour laquelle l'eau monte aussi 
haut que sa source. 

Que si l'on met des liqueurs différentes dans 
les tuyaux, comme de l'eau dans un et du vif-- 
argent dans l'autre , ces deux liqueurs seront en 
équilibre , quand leurs hauteurs seront récipro- 
quement proportionnelles à leurs pesanteurs ; 
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€^est-à*clire , quand la hauteur de Teau sera qua* 
torze fois plus graode que la hauteur du vif- 
argent, parce que le vif-argent pèse de lui*méine 
quatorze fois plus que Feau ; car ce sera deux 
pistons, Tun d'eau, Tautre de vif-argent, dont 
les poids seront proportionnés aux ouvertures. 

Et même quand le tuyau plein d'eau seroit 
cent fois plus menu que celui où seroit le vif* 
argent , ce petit filet d'eau tiendroit en équilibre 
toute cette large masse de vif«*argent , pourvu 
qu'il eût quatorze fois plus de hauteur. 

Tout ce que nous avons dit jusqu'à cette 
heure des tuyaux , doit s'entendre de quelque 
vaisseau que ce soit , régulier ou non ; car le 
même équilibre s'y rencontre : de sorte que 
si, au lieu de ces deux tuyaux que nous avons 
figuré à ces deux ouvertures , on y mettoit deux 
vaisseaux qui aboutissent aussi à ces deux ou- 
vertures , mais qui fussent larges en quelques 
endroits , étroits en d'autres , et enfin touç irré- 
guliers dans toute leur étendue , en y versant 
des liqueurs à la hauteur que nous avons dit, 
ces liqueurs serbient aussi -bien eh équilibre 
dans ces tuyaux irréguliers , que dan$ les uni- 
formes ^ parce que les liqueurs ne pèsent que 
suivant leur hauteur, et non pas suivant leur 
largeur. 

Et la démonstration en seroit facile , en in- 
scrivant en l'un et en l'autre plusieurs petits 
tuyaux réguliers ; car on feroit voir, par ce 
que nous avons démontré, que deux de ces 
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tuyaux inscrits , qui se correspondent dans les 
deux vaisseaux , sont en équilibre : donc tous 
ceux d'un vaisseau seroiient en équilibre avec 
tous ceux de l'autre. Ceux qui sont accoutumés 
aux inscriptions et aux circonscriptions de la 
géométrie , n'auront nulle peine à entendre cela ; 
et il seroit bien difficile de le démontrer aux 
autres , au moins géométriquement. 

' (^^- 9- ) ^^ ^'^^ ™^*' ^^^^ ^"^ rivière un tuyau 
recourbé par le bout d'en bas , plein de vif- 
argent, en sorte toutefois que le bout d'en haut 
soit hors de l'eau, le vif-argent tombera en par- 
tie , jusqu'à ce qu'il soit baissé à une certaine 
hauteur, et puis il ne baissera plus, mais de- 
meurera suspendu en cet état ; en sorte que sa 
hauteur soit la quatorzième partie de la hauteur 
de l'eau au-dessus du bout recourbé ; de sorte 
que si depuis le haut de l'eau jusqu'au bout re- 
courbé, il y a quatorze pieds, le vif-argent tom- 
bera jusqu'à ce qu'il soit arrivé à un pied seule- 
ment plus haut que le bout recourbé, à laquelle 
hauteur il demeurera suspendu ; car le poids du 
vif-argent qui pèse au dedans , sera en équilibre 
avec le poids de l'eau qui pèse au dehors du 
tuyau , à cause que ces liqueurs ont leurs hau- 
teurs réciproquement proportionnelles à leurs 
poids, et que leurs largeurs sont indifférentes 
dans l'équilibre ; et il est aussi indifférent par 
la même raison , que le bout recourbé soit 
large ou non , et qu'ainsi peu ou beaucoup d'eau 
y pèse. 



Aussi si on enfonce le tuyau plus avant, le 
vif-argent remonte, car le poids de l'eau est plus^ 
grand; et si on le hausse au contraire, le vif- 
argent baisse , car son poids sitrpasse Tautre ; et 
si on penche le tuyau, le vif^argent remout^ jus* 
qu'à ce qu'il soit revenu à la hauteur nécessaire, 
qui avott été diminuée en le. penchant; car un 
tuyau penché n'a pas tant de hauteur que debout. 

(jP^. io.) La même chose arrive en un tuyau 
simple, -c'est-à*dire, qui n'est point recourbé ; 
car ce tuyau ouvert par en haut et par en bas 
étant plein de vif-argent , et enfoncé dans une 
rivière , pourvu que le bout d'en haut soit hors 
de l'eau, si le bout d'en bas est à quatorze pieds 
avant dans l'eau , le vif-argent tombera, jusqu'à 
ce qu'il n'en reste plus que la hauteur d'un pied ; 
et là il demeurera suspendu par le poids de l'eau : 
ce qui est aisé à entendre ; car l'eau touchant le 
vif-argent par^dessous, et non pas par-dessus, fait 
effort pour le pousser en haut, comme, pour 
chasser un piston , et avec d'autant plus de force y 
qu'elle a plus de hauteur ; tellement que le poids 
de»ce vif-argent ayant autant de force pour tom^- 
ber , que le poids de l'eau a pour le pousser en 
haut, tout'demeure en contre-poids» 

Aussi le vif-argent n'y étant pas , il e^t yi^iblp 
que l'eau entreroit dans ce tuyau , et y monte* 
rbit à quatopce pieds de hauteur, qui est celle 
de son niveau; donc ce p&eddeyif-argent p^s^nt 
autant que ces quatorze pieds d'eau, dont il tient 
la place , il est naturel qu'il tiej:ine lleau d^ns le 

lY. i3 
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même équilibre où ^ts quatorze pieds dTeau le 
tiendi^oietit. 

Hai^ si ôtl mêiîùit U Ctfyali si dvâfit dans 
Teau , qde le bout d'en kaut y etirrât , alof» l'e^u 
entteroit ddn.^ \t tn^ati , et le tif^argent tom* 
befoit ; car Téan |^&aiit atidsi^bieA au dedans 
qu'au dehors du tuyau , it vif'argent aefoit sans 
un cohti^epoids nécessaire po^t Itre soutenu. 

CHAPITRE IV. 



4 ■ 



De r équilibre d'une Liqueur a^ec un corps solide. 

No^re allons maintenant donner ii^^ exemples 
de l'équilibre de l'eau avec des corps mafssîfs , 
comme arec un cylindre de cuivre i^assif ; car 
on . le fera nager dans l'eau en cette sprte« 

{Ffg. 1 1 .) Il faut arotr un tuyau fort tong , 
commue de iringt pieds , qui s'élargisse par le 
bout d'en-bas , comme or qu'on appelle un en- 
tonnoir : si ce bout d'ôn-bas est rond) tt qu'on 
y mette un cylindre de cuivre fait au tour avec 
tant de justesse, qu'il pnisse entrbr et sortir 
dans Fouverture de. cet enU>nnoir, et y couler 
sans' que l'eau puisse du tout couler. entre deux, 
et qu'il serve ainsi de piston , ce qui est aisé à 
faire ; on verra qu'en mettant le cylindre et cet 
entonli6ir ensemble dans une rivière ^ en sorte 
tout^ois que le bottli da tuyan soit hoors de l'eau» 
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si Ton tient le tujau avec la main, et qu'on 
abandonne le cylindre de cuivre à ce qui devra 
arriver, ce cylindre massif né tombera potùt, 
mais demeurera suspendu, parcie que Teau lé 
touche par-dessous, et non par-dessus (c.ii* elle 
ne peut entrci* dans le tuyàu), alînsi Tead lè 
pousse en haut de la même sorte qu'elle pbussoît 
le vîf*argent dans l'exemple précédent , et àveè 
autant de force que le poids de cuivre en a 
pour tomber en bas; et àitisi Ces efforts côn-^ 
Iraires se contï'e-balàncetit. Il est vrai quHl faut 
pour cet effet qti*il sôit âsàez àvâùt dafià l'eau , 
pour faire qu'elle ait la hauteur nécessaire pout 
conti'e-peseî» ïe cuivfe ; de soi^té que si ce cylin- 
dre a un pied de haut , il faut q'ue depuis lé haut 
de Peaii jusqu'au bas du cylindre, il y ttît neuf 
pieds , à cause que le cuivre ^èse de lui-même 
fieuf fois autant que l'eau : aussi si l'eau n'a pas 
àssc3& de kàuteur, comme si ou retire lé tùyad 
plus vers le haut de Teau, son poids l'émpôYte^ 
et il tdmbe ; mais si on renfonce ehcôrd plu4 
aVaiit qu'il ne faut, comme à vingt pieds, fàtrt 
s'eù faut qu'il puisse tomber par sôh p6idà', 
qu'au contraire il faudroit employer une griatidé 
force pôùf lêî séparer et Tartachef d'avec ï'én- 
tbtinoif ; ciai^ ïe poids de PesiU le pouàsfe en hatit 
avec une tarte, de viii^f pièces de haut. Mais st 
on perèe le fîûyku et que Tèau y éhtte, et pèslè 
aû*si*ién ^tW.lé cylindW côfaïiùè fiâf-deîsbUà ; 
alors lé feyiïntli^e tombera ^ar son poids , Cothm'é 
lè ni-^t^ênï dàhs Fautive eiêriiplè , partie t[d1t 
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n'a plus le coatre-poids qu'il faut pour le sou- 
tenir. 

{Fig. la.) Si ce tuyau, tel que nous venons 
de le figurer , est recourbé., et qu'on y mette un 
cylindre de bois , et le tout dans Teau , en sorte 
néanmoins que le bout d'en-haut sorte de Teau j 
le bois ne remontera pas, quoique l'eau l'envi- 
ronne ; mais , au contraire , il s'enfoncera dans 
le tuyau , à cause qu'elle le touche par-dessus., 
et non pas par-dessous; car elle ne peut entrer 
dans le tuyau ,.et ainsi elle le pousse en bas par 
tout son poids, et point du tout en haut; car 
elle ne le touche pas par-dessous. 

{F^, i3,) Que si ce cylindre étoit à fleur d'eau^ 
c'est-à-dire qu'il fût enfoncé seulement, en 
sorte que l'eau ne fût pas au-dessus de lui, mais 
aussi qu'il n'eût rien hors de l'eau ; alors il ne 
seroit poussé ni en haut, ni en bas par le poids 
de l'eau ; car elle ne le touche ni par-dessus, ni 
par-dessous , puisqu'elle ne peut entrer dans le 
tuyau ; et elle le touche seulement par touf ses 
côtés : ainsi il ne.remonteroit pas , car rien ne 
l'élève, et il tomberoit au contraire;, mais par 
son propre poids seulement. 

Que si le bout d'en^bas du tuyau étoit tourné 
de côté, comme une crosse, et qu'on y mit.ua 
c^ylindre, et le tout dans l'e^iu ^tn sor^e. toujours 
que le bout d'en-haut sorte.de l'eau^, le poids de 
l'eau le poussera de côté au-dedans du tuyau ^ 
parce qu'elle np le touche pas du côté qui lui 
est opposé, et elle agira de cette. sorte avea 
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d'âutajit plus de force, qu'elle aura plus de 
hauteur. 



CHAPITRE V. 
Des corps qui sont tout enfoncés dans Ve€f>u^ 

iMous voyons par là que l'eau pousse en haut 
les corps qu'elle touche par -dessous; qu'elle 
pousse en bas ceux qu'elle touche par-dessus; 
et qu'elle pousse de côté ceux qu'elle touche par 
le coté opposé : d'où il est aisé de conclure que 
quand un corps est tout dans l'eau, comme l'eau 
]e touche par-dessus, par-dessous et par tous 
les côtés , elle fait effort pour le pousser en hapt , 
en bas et vers tous les côtés : mais comme sa 
hauteur est la mesure de la force qu'elle a dans 
toutes ces impressions , on verra bien aisément 
lequel de tous ces efforts doit prévaloir. {Fig. 14.) 
Car il parott d'abord que comme elle a une 
pareille hauteur sur toutes les faces des |côtés , 
elles les poussera également ; et partant ce corps 
ne recevra aucune impression vers aucun côté , 
non plus qu'une girouette entre deux vents 
égaujt. Mais comme l'eau a plus de hauteur sur 
la face d'en-bas que sur celle d'en haut, il est 
visible qu'elle le poussera plus en haut qu'en 
bas : comme la différence de ces hauteurs de 
l'eau est la hauteur du corps même, il est aisé 
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d'entendre que l'eau le poussjs pluç en haut 
qu'en bas, avec une force égale au poids d'un 
volume d'eau pareil à ce corps. 

De sorte qu'un corps qui est dans l'eau y est 
porté de la même sorte , que s'il étoit dans un 
bassin de balance , dont l'autre fàt chargé d'un 
volume d'eau égal au sien. 

D'où il paroît que s'il est de cuivre ou d'une 
autre matière qui pèse plus que l'eau en pareil 
volume , il tombe ; car son poids l'emporte sur 
celui qui le contre-balance. 

S'il est de bois , ou d'une autre matière plu$ 
légère que l'eau en pareil volume, il monte avec 
toute la force dont le poids de l'eau le surpasse. 

Et s'il pèse également , il ne descend , ni ne 
monte, comme la cire qui se tient à peu près 
dans l'eau au lieu où on la met. 

De là vient que le seau d'un puits n'est pas 
difficile à hausser tant qu'il est dans l'eau , et 
qu'on ne sent son poids que quand il commence 
à en sortir, de même qu'un seau plein de cire 
ne seroit non plus difficile à hausser étant dans 
l'eau. Ce n'est pas que l'eau aussi-bien que la cire 
ne pèsent autant dans l'eau que dehors; mais 
c'est qu'étant dans l'eau , ils ont un contre-poids 
qu'ils n'ont plus quand ils en sont tirés : de 
même qu'un bassin de balance chargé de cent 
livres n'est pas difficile à hauaser, si l'autre Test 
également. 

De' là vient que quand du cuivre est dans 
l'eau , oh le sent moins pesant précisément du 
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poid$ d'un voIu9)f 4'cau égfA %n fiitn : di9 aorte 
que $'U pè$e neuf Uirr9$ ea Tair , il ne pèse pins 
que huit livre» dana Teau ; parqe que Veau , eu 
pareil volume qui le cQRtre^balaoce , pèse nne 
livre ; et daua Tean 4e la mer il pèse mpins , 
parce que l'eau de la mer pèse plus , à peu près 
d'uue qttaranteHciuquièine partie. 

Par la même raison y deuic oorps , Tun de cui- 
vre, l'autre de plovib, étant égaleinent pesants, 
et par conséquent de diÉÊérents volnmea , puis- 
qu'il faut plus de cuivre ppur faire la même pe- 
santeur; on lea trouvera en équilibre, en les 
mettant chacun dans un bassin de balance : mais 
si on met cette balance dans l'eau , ils ne sont 
plus en équilibre ; car chacun éts^nt, contre-pesé 
par un volume d'eau égal au sien 9 le volume de 
cuivre étant plus grand que celui de plomb, il y 
a un grand contre-ppids ; et partant le poids du 
plomb est Le maître. 

Ainsi deu¥ poids de différente matière étant 
ajustés dans un parfait équilibre » de U dernière 
justesse où les hommes peuvent arriver; s'ils 
sont en équilibre quand Taîi? ey t fort sec ) ils ne 
le sont plus quand l'air est humide. 

C'est par le même principe, que quand un 
homme est dans l'eau , tant s'en faut que le poids 
de l'eau le pousse en bas , qu'au contraire elle le 
pousse en haut : mais il pèse plus qu'elle; et 
c'est pourquoi il ne laisse pas de tomber, mais 
avec bien moins de violence qu'en l'air, parce 
qu'il est contre-pesé par un volume d'eau pareil 
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au sien, qui pèse presque autant que lui; et s'il 
pesoit autant, il nageroit. Aussi en donnant un 
coup à terre, ou faisant le moindre effort contre 
Feau, il s'élève et nage : et dans les bains d'eau 
bourbeuse, un homme ne sauroit enfoncer, et 
si on renfonce, il retnonte de lui-même. 

Par la même cause, quand on se baigne dans 
une cuve, on n'a point de peine à hausser le 
bras , tant qu'il est dans l'eau ; mais quand on le 
sort de l'eau, on sent qu'il pèse beaucoup, à 
cause qu'il n'a plus le contre-poids d'un volume 
d'eau pareil au sien , qu'il avoit étant dans l'eau. 

Enfin , les corps qui nagent sur l'eau , pèsent 
précisément autant que l'eau dont ils occupent 
la place ; car l'eau les touchant par-dessous , et 
non par-dessus, les pousse seulement en haut. 

Et c'est pourquoi une platine de plomb étant 
mise en figure convexe, elle nage, parce qu'elle 
occupe une grande place dans l'eau par cette 
figure; au lieu que si elle étoit massive, elle 
n'occuperoit jamais dans l'eau que la place d'un 
volume d'eau égal au volume de sa matière, qui 
ne suffiroit pas pour la contre*peser. 
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CHAPITRE VI. 
Des corps compressées qui sont dans Veau^ 

On voit par tout ce que j'ai montré , de quelle 
sorte l'eau agit contre tous les corps qui y sont , 
en les pressant par tous les côtés : d'où il est aisé 
à juger , que si un corps compressible y est en- 
foncé , elle doit le comprimer en-dedans vers le 
centre ; et c'est aussi ce qu'elle fait, comme on 
va voir dans les exemples suivants. 

{Fig. i5. ) Si un soufflet qui a le tuyau fort 
long, comme de vingt pieds, est dans l'eau, en 
sorte que le bout du fer sorte hors de l'eau , il 
sera difficile à ouvrir , si on a bouché les petits 
trous qui sont à l'une des ailes ; au lieu qu'on 
Touvriroit. sans peine, s'il étoit en l'air, à cause 
que l'eau le comprime de tous côtés par son 
poids : mais si on y emploie toute la force qui y 
est nécessaire , et qu'on l'ouvre ; si peu qu'on 
relâche de cette force, il se referme avec violence , 
(au lieu qu'il se tiendroit tout ouvert, s'il étoit 
dans l'air) à cause du poids de la masse de l'eau 
qui le presse. Aussi plus il est avant dans l'eau, 
plus il est difficile à ouvrir , parce qu'il y a une 
plus grande hauteur d'eau à supporter. 

{Fig. i6.) C'est ainsi que si on met un tuyau 
dans l'ouverture d'un ballon , et qu'on lie le bal*- 
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Ion autour du bout du tuyau long de vingt 
pieds, en versant du vif-argent dans le tuyau 
jusqu'à ce que le ballon en soit plein, le tout 
étant mis dans une cuve pleine d'eau, en sorte 
que le bout du tuyau sorte hors de l'eau , on 
verra le vif-argent monter du ballon dans le 
tuyau , jusqu'à une certaine hauteur, à cause que 
ie poids de l'eau pressant le ballon de tous côtés, 
le vif-argent qu'il contient étant pressé égale*^ 
raent en tous ses points , horopis en ceux qui 
sont à l'entrée di} tuyau ( oar l'eau n'y a point 
d'accès, le tuyau qui sort de l'eau l'empêchant), 
il est poussé des lieux où il est pressé, vers 
celui où il ne Test pas; et ainsi il monte dans le 
tuyau jusqu'à une hauteur à laquelle il pè^e au- 
tant que l'eau qui est au dehors du tuyau. 

En quoi il arrive la même chose , que si on 
pressoit le ballon entre Iqs mains; car on feroit 
sans difficulté remonter sa liqueur dans 1^ tuyau, 
et il est visible que l'eau qui l'environne le presse 
de la même sorte. 

{Fig. 17.) C'est par la même raison, que si un 
homme met le bout d'un tuyau de verre, long de 
vingt pieds, sur sa cuisse, et qu'il se mette en cet 
état dans une cuve pleine d'eau , en sorte que le 
bout d'en-haut du tuyau soit hors de l'eau , sa 
chair s'enflera à la partie qui esta l'ouverture du 
tuyau , et il s'y fof mera une grosse tumeur avec 
douleur, comme si sa chair y étoit sucée et atti-^ 
rée par une ventouse ; parce que le poids de l'eau 
comprimant son corps de tous cÀtés, hormis en 
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la partie qui est h bouche du tuyau qu'elle ne 
peut tQUcber , à C9u$e que le tuy9U où elle ue 
peut entrer eiupecl^^ qu'elle n'y arrive ; la chair 
est poussée des lieux où il y a de la compression , 
au lieu QÙ il u'y en a point ; et plus il y de hau- 
teur d'eau f plu9 celte enflure est gro$$e : et 
quand on ôte l'eau , l'enflure cesse ; et de même 
si on fait entrer Teau dans le tuyau ; car le poid$ 
de Teau affectant aussi-bien cette partie que les 
autres , il n'y a pas plus d'enflure en celle - là 
qu'aux autres. 

Cet effet est tout oonforme au précédent ; car 
le vif-argent en l'un , et la chair de cet homme 
en l'autre , étant pressés en toutes leurs parties 
excepté en qelles qui sont à la bouche des tuyaux, 
ils sont poussés dans le tuyau autant que la force 
du poids de l'eau peut le faire. 

Si l'on met au fond d'une cuve pleine d'eau un 
ballon , QÙ l'air ne soit pas fort pressé , on verra 
qu'il sera comprimé sensiblement ; et à mesure 
qu'on ôtera l'eau » il s'élargira peu à peu , parce 
que le poids de la masse de l'eau qui est au-- 
dessus de lui le comprime de tous côtés vers le 
centre , jusqu'à ce que le ressort de cet air corn* 
primé soit aussi fort que le poids |de l'eau qui 
le presse- , 

Si l'on met au fond de la même cuve pleine 
d'eau un ballon plein d'air pressé extrêmement» 
on n'y remarquera aucune compression : ce n'est 
paa que l'eau ne le presse; car le contraire paroît 
dans l'autre ballon , et dans celui où étoit le vif- 
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argent , dans le soufflet et dans tous les anti^es 
exemples ; mais c'est qu'elle n'a pas la force de 
le comprimer sensiblement, parce qu'il l'étôit 
déjà beaucoup : de la même sorte que^ quand tin 
ressort est bien roide , comme celui d'une arba- 
lète, il ne peut être plié sensiblement par utie 
force médiocre, qui en comprimeroit un plus 
foible bien visiblement. 

Et qu'on ne s'étonne pas de ce que le poids de 
l'eau ne comprime pas ce ballon visiblement , 
et que néanmoins on le comprime d'une façon 
fort considérable , en appuyant seulement le 
doigt dessus , quoiqu'on le presse alors avec 
moins de force que l'eau. La raison de cette dif- 
férence est, que quand le ballon est dans l'eau, 
elle le presse de tous cotés ; au lieu que quand 
on le presse avec le doigt , il n'est pressé qu'en 
tine partie seulement : or, quand on le presse 
avec le doigt en une partie seulement , on l'en- 
fonce beaucoup et -sans peine , d'autant que les 
parties voisines ne sont pas pressées, et qu'ainsi 
elles reçoivent facilement ce qui est ôté de celle 
qui l'est; de sorte que comme la matière qu'on 
chasse du seul endroit pressé , se distribue à 
tout le reste , chacune en a peu à recevoir ; et 
ainsi il y a un enfoncement en cette partie , qui 
devient fort visible par la comparaison de toutes 
les parties qui l'environnent , et qui en sont 
exemptes. 

Mais si on venoit à presser aussi-bien toutes 
les autres parties comme celle-'là , chacune ren* 
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dant ce qu'elle avoit reçu de la première , elle 
reviendroit à son premier état, parce qu'elles 
seroient pressées elles-mêmes aussi-bien qu'elle: 
et comme il n'y auroit plus qu'une com- 
pression générale de toutes les parties vers le 
centre , on ne verroit plus de compression en 
aucun endroit particulier ; et Ton ne pourroit 
juger de cette compression générale , que par la 
comparaison de l'espace qu'il occupe à celui qu'il 
occupoit ; et comnie ils seroient très-peu diffé- 
rents , il seroit impossible de le remarquer. D'où 
Ton voit combien il y a de différence entre près* 
ser une partie seulement , ou presser générale^ 
ment toutes les parties. 

II. en est de même d'un corps dont on presse 
toutes les parties , hors une seulement ; car il 
s'y fait une enflure par le regQrgement des au-« 
très, comme il a paru en l'exemple d'un homme 
dans l'eau , avec un tuyau sur sa cuisse. Aussi si 
Ton presse le même ballon entre les mains, 
quoiqu'on tâche de toucher chacune de ses par* 
ties, il y en aura toujours quelqu'une qui s'échap- 
pera entre les doigts , où il se formera une 
grosse tumeur : mais s'il étoit possible de le 
presser partout également , on ne le comprime^ 
roit jamais sensiblement , quelque effort qu'on 
y employât , pourvu que l'air du ballon fi^t déjà 
bien pressé de lui-même ; et c'est ce qui arrive 
quand il est dans l'eau ; car elle le touche de 
tous côtés. 
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CHAPITRE VIL 
Des ctnimaux qui sont dans Veau. 

TotJT cela tiou^ découvre pourquoi Teau ttc 
comprime ptHiiit \tû animaux qui y dont, quoi- 
qu'elle presse généralement tôud les corps ({u'elle 
environne , comme nous Tarons fait voir par 
tant d'exemples : car ce n'est pas <|u'elle ne les 
presse , maiâr c'est que , comme nous àVons déjà 
dit, comme elle les touche de tous c&tés > elle 
ne peut causer ni d'enfliire , ni d'enfoncement 
en aucune partie en particuliei^, Aiais seulement 
une condensation générale de toutes les parties 
vers le centre ^ qui ne sauroit être visible, si elle 
n'est grande ^ et qui ne peut être qù'ejttréme* 
ment légère , à cause que la chair est bien 
compacte. 

Car si elle ne le liouchdit qu'en une partie seu*- 
lement, ou si elle le touchoit en toutes, et-^ 
cepté en une , pourvu que ce fût en une hsrtiteur 
considérable , l'effet en seroit remart|uable , 
comme nous l'avons fait voir; mais le preissant 
en toutes, rien ne paroi t.. 

Il est aisé de passer de là à là raidon polir la- 
quelle les animaux qui sont dans l'eati n'en sen- 
tent pas le poids. 

Car la douleur que nous sentons, quand quel- 
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que chose nous presse, est grande , si la com- 
pression est grande ; parce que la partie pressée 
est épuisée de sang , et que les chairs , les nerfs 
et les autres parties qui la (Composent, sont 
poussées hors de leur place naturelle , et cette 
violence ne peut arriver sans douleur. Mais si 
la compression est petite comme quand on 
effleOre si doiiceknent la peau avec le doigt , 
qu'on ne prive pai la partie qu'on touehe de 
sang, qu'on n'en détonrne,^ ni la cbàir , ni les^ 
nerfs, et qu'on n'j apporte aucun changement ; 
il n'y doit aussi avoir aucune doufeui^ Musible ; 
et si on noui to«cb« en cette sorte en toutes^ 
les parties da eorpa , nous nâ devofis sentir au-< 
cune douleur d'une compression si légèfe. 

£t c'est ce qui arrive aux animaux qui sont 
dans l'aau ; car le poida les comprilne à la vé^ 
rite , mais 6li peu , que cela n'est aucunement 
perceptible y par la l'aison qile nous avons fait 
voit : ai bien qu'aucune partie n'étant pressée ^ 
ni épuisée dé sarig, aucun nerf, ni veine , ni 
chair n'étsint détonrnés ( ear tout étant égak** 
ment pressé , il n'y a pas plus de raison pour^ 
^uoi ils fusseht poussés vers une partie que 
vers l'autre ), et tout enfin deilieorant sanâ 
chatigemetit, tout doit demeurer sans douleuir 
et sans sentiment. 

Et qu'on ne s'étonne pas dé ce que ces ani* 
maux: ne Sentent poidt le poids dô l'eau ; et que 
néanmoins ils sentiroient bi-en , si on appuyoit 
seulemeat le doigt dessus > quoiqu'on les pressât 
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alors avec moins de force que Teau; car la rai- 
son de cette différence est , que quand ils sont 
dans Feau, ils sont pressés de tous les côtés gé* 
néralement; au lieu que quand on les presse 
avec le doigt,. ils ne le sont qu'en une seule 
partie. Or, nous avons montré que cette diffé- 
rence est la cause pour laquelle on les com- 
prime bien visiblement par le bout du doigt 
qui les touche; et qu'ils ne le sont pas visible- 
ment par le poids de Teau , quand même il se- 
roit augmenté du centuple : et comme le senti- 
ment est toujours proportionné à la compres- 
sion , cette même différence est la eause pour 
laquelle ils sentent bien le doigt qui les presse y 
et non pas le poids de l'eau. 

Et ainsi la vraie cause qui fait que les ani* 
maux dans Teau n'en sentent pas le poids , est 
qu'ils sont pressés également de toutes parts. 

Aussi si l'on met uu ver dans de la pâte , quoi** 
qu'on le pressât entre les mains , on ne pburroit 
jamais l'écraser , ni seulement le blesser^ ni le 
comprimer ; parce qu'on le presseroit en toutes 
ses parties : l'expérience qui suit va le prouver. 
Il faut avoir un tuyau de verre, bouché par eu 
bas, à demi plein d'eau , où on jette trois choses; 
savoir : un petit ballon à demi>pkin.* d'air, et un 
autne tout plein d'air, et une mouche ( car elle 
vit dans l'eau tiède aussi-bien que dans l'air) ; et 
mettre un piston dans ce tuyau qui aille jusqu'à 
l'eau. Il arrivera que si on presse ce piston avec 
telle force qu'où voudra ^ comme en mettant 
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des poids dessus en gradde quantité , cette eau 
pressée pressera tout ce qu'elle enferme : aussi 
Je ballon mol sera bien visiblement comprimé ; 
mais le ballon dur ne sera non plus Comprimé 
que s'il n'y avoit rien qui le pressât , ni la mou« 
cfae non plus , et elle ne sentira aucune douleur 
sous ce grand poids ; car on la verra se pro- 
mener avec liberté et vivacité le long du verre , 
et même s'envoler dès qu'elle sera hors de cette 
prison. 

Il ne faut psts avoir beaucoup de lumière pour 
tirer de cette expérience tout ce que nous avons 
déjà assez démontré. 

On voit que ce poids presse tous ces corps au* 
tant qu'il peut. 

On voit qu'il comprime . lé ballon mol ; par 
conséquent il presse aussi celui qui est à coté ; 
car la même raison est pour l'un que pour 
l'autre; mais on voit qu'il n'y paroit aucune 
compression. 

D'où vient donc cette différence? et d'où pour* 
roit-elle arriver, sinon de la seule chose en quoi 
ils diffèrent ? qui est que l'un est plein d'un, air 
pressé, et qu'on y a poussé par force, au > lieu 
que l'autre est seulement à demi plein , et 
qu'ainsi Tair mol qui est dans l'un est capal^ 
d'une grande compression , dont l'autre est inca^ 
pable , parce qu'il est bien compact , et que l'ëau 
qui le presse l'environnant de tous cotée, 'ne 
peut y faire d'impression sensible , parce qu'il 
fait arcade de tous côtés. 

lY. 14 
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On voit aussi que cet animal n'est point com- 
primé; et pourquoi ? sinon par la même raison 
pour laquelle le ballon plein d'air ne l'est pas ; 
et enfin on voit qu'il ne sent aucune douleur 
par la même cause. 

Que si on mettoit au fond de ce tuyau de la 
pâte au lieu d'eau et le ballon et cette mouche 
dans cette pâte , en mettant le piston dessus et 
le pressant , la même chose arriveroit. 

Donc puisque cette condition d'être pressé 
de tous cotés, fait que la compression ne peut 
être sensible ni douloureuse, ne faut-il pas 
demeurer d'accord que cette seule raison rend 
le poids de l'eau insensible aux animaux qui y 
sont? 

Qu'on ne dise donc plus que c'est parce que 
l'eau ne pèse pas sur elle-même , car elle pèse 
partout également ; ou qu'elle pèse d'une autre 
manière que les corps solides , car tous les poids 
sont de même nature ; et voici un poids solide 
qu'une moiucfae supporte sans le sentir. 

Et si on Yeut encore quelque chose de plus 
touchant , qu'on été le piston , et qu'on verse de 
l'eau dans le tujrau , jusqu'à ce que l'eau qu'on 
aura mise au lieu du piston , pèse autant que le 
pistou même : il ^est sans doute que la mouche 
ne sentira non pius le poids de celte eau que 
celui du piston^ D'où vient donc cette insensi- 
bilité sous un si grand poids dans ces deux 
exemples ? £st«oe que le poids est d'eau ? Non , 
car quand le poids est solide, elle arrive de 
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même. Disons donc que c'est seulement parce 
que cet animal est environné d'eau ; car cela seul 
est commun aux deux exemples , aussi c'en est 
la véritable raison. 

Aussi s'il arrivoit que toute l'eau qui est au- 
dessus de cet animal vînt à se glacer , pourvu 
qu'il en restât tant soit peu au-dessous de lui de 
liquide, et qu'ainsi il en fut tout environné, il 
ne sentiroit non plus le poids de cette glace, 
qu'il faisoit auparavant le poids de l'eau. 

£t si toute l'eau de la rivière se glaçoit à la 
réserve de celle qui seroit à un pied près du 
fond, les poissons qui y nageroient ne senti- 
roient non plus le poids de cette glace, que 
celui de l'eau où elle se résoudroit ensuite. 

£t ainsi les animaux dans l'eau n'en sentent 
pas le poids ; non pas parce que ce n'est que de 
l'eau qui pèse dessus , mais parce que c'est de 
l'eau qui les environne. 
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TRAITE 

DE LA PESANTEUR 

DE LA MASSE DE L'AIR. 

CHAPITRE PREMIER. 

Que la masse de Voir a de la pesanteur ; quelle 
presse par son poids tous les corps quelle 
enferme. 

On ne conteste plus aujourd'hui que Tair est 
pesant ; on sait qu'un ballon pèse plus enflé que 
désenflé : cela suffit pour le conclure ; car s'il 
étoit léger , plus on en mettroit dans le ballon ^ 
plus le tout auroit de légèreté ; car le tout en 
auroit davantage qu'une partie seulement : or , 
puisqu'au contraire plus on y en met , plus le 
tout est pesant , il s'ensuit que chaque partie 
est elle*méme pesante, et partant que l'air est 
pesant. 

Ceux qui en désireront de plus longues preu* 
▼es n'ont qu'à les chercher dans les auteurs qui 
en ont traité exprès. 

Si on objecte que l'air est léger quand il est 
pur , mais que celui qui nous environne n'est 
pas l'air pur, parce qu'il est mêlé de vapeurs 
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et de corps grossiers , et que ce n est qu'à cause 
de ces corps étrangers qu'il est pesant , je ré- 
ponds y en un mot , que je ne connois point cet 
air pur y et qu'il seroit< peut-être difficile de le 
trouver ; mais je ne parle , dans tout ce discours^ 
que de l'air. tel qu'il est dans l'état ou nous le 
respirons , sans penser s'il est composé ou non ; 
et c'est ce corps-là , ou simple y ou composé , que 
j appelle l'air , et duquel je dis qu'il est pesant ; 
ce qui ne peut être contredit; et c'est tout ce 
qui m'est nécessaire dans la suite. 

Ce principe posé, je ne m'arrêterai qu'à en 
tirer quelques conséquences. 

1. Puisque chaque partie de l'àir^st pesante , 
il s'ensuit que la masse entière de l'air , c'est^à-* 
dire, la sphère entière de l'air est pesante; et 
comme la sphère de l'air n'est pas infinie en 
son étendue , qu'elle a des bornes , aussi la pe- 
santeur de la masse de tout l'air n'est pas in- 
finie. 

2. Comme la masse de l'eau de la mer presse 
par son poids la partie de la terre qui lui sert 
de fond, et que si elle environnoit toute la 
terre , au lieu qu'elle n'eu couvre qu'une partie , 
elle presseroit par son poids toute la surface de 
la terre : ainsi la masse de l'air couvrait toute 
la face de la terre, ce poids la presse en toutes 
les parties. 

3. Comme le fond d'un seau où il y a de l'eau 
est plus pressé par le poids de l'eau , quand il 
est tout plein que quand il ne l'est qu'à demi , 
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et qu'il l'est d'autant plus qu'il y a plus de hau- 
teur d'eau : aussi les lieux élevés , comHie les 
sommets des montagnes, ne sont pas si pressés 
par le poids: de la masse de l'air , que les lieux 
profonds , comme les vallons ; parce qu'il y a 
plus d^air au-dessus des vallons, qu'au-dessus 
des sommets des montagnes ; car tout l'air qui 
est le long de la montagne pèse sur le vallon , 
et non pas sur le sommet ; parce qu'il est au- 
dessus de l'un et au-dessous de l'autre. 

4- Comme les corps qui sont dans l'eau sont 
pressés de toutes parts par te poids de l'eau qui 
est au-dessus , comme nous l'avons montré au 
Traité de l'Équilibre des liqueurs ; ainsi les corps 
qui sont dans l'air sont pressés de tous côtés par 
le poids de la masse de l'air qui est au-dessusv 

5. Comme les animaux qui sont dans l'eau 
n'en sentent pas le poids ; ainsi nous ne sentons 
pas le poids de l'air , par la même raison : et 
comme on ne pourroit pas conclure que l'eau 
n'a point de poids , de ce qu'on ne le sent pas 
quand on y est enfoncé ; ainsi on ne peut pas 
conclure que Fair n'a pas de pesanteur, de ce 
que nous ne la sentons pas. Nous avons fait 
voir la raison de cet effet dans FÉquilibrie des 
liqueurs. 

6. Comme il arriveroit en un grand amas de 
laine, si on en avoit assemblé de la hauteur de 
vingt ou trente toises , que cette masse se compri- 
ineroit elle-même par son propre poids , et que 
celle qui seroit au fond seroit bien plus com- 
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primée que celle qui seroit au milieu ^ ou près 
du haut , parce qu'elle seroit pressée d*une plus 
grande quantité de laine ; ainsi la masse de Tair 
qui est un corps compressible et pesant , âiussi-» 
bien que la laine , se comprime elle-même pav 
son propre poids ; et Tair qui est su bas , c'est-à- 
dire dans les lieux profonds , est bien plus^ com<* 
primé que celui qui est plus haut, comme aux 
sommets des montagnes , parce qu'il est chargé 
d'une plus grande quantité d'air. 

7. Comme il arriy^oit en cette masse de 
laine, que si on prenoit une poignée de celle 
qui est dans le fond , dans l'état pressé oà on 
la trouve , et qu'on la portât , en la tenant tou* 
jours pressée de la même sorte, au milieu de 
cette masse , elle s'élargiroit d'elle-même , étant 
plus proche du haut, parce qu'elle auroit une 
moindre quantité de laine à supporter en ce 
lieu-là ; ainsi si l'on portoit de l'air , tel qu'il est 
ici- bas, et comprimé comme il y est, sur le 
sommet d'une montagne , par cpielq»e arti- 
fice que ce soit , il devroit s'élargir loi-même , et 
devenir au même état que celui qui l'environ- 
neroit sur cette montagne, parce qu'il seroit 
chargé de moins d'air en cet endroit * là qu'il 
n'étoit au bas : et , par conséquent , si on pre- 
noit un ballon à demi plein d'air seulement, et 
non pas tout enflé, comme ils le sont d'ordi- 
naire , et qu'on le portât sur une montagne , il 
devroit arriver qu'il seroit plus en fié au haut de 
la montagne , et qu'il devroit s'élargir à propor^* 
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tion de ce qu'il seroît moins chargé; et la diffé- 
rence devroit en être visible , si la quantité d'air 
qui est le long de la montagne, et de laquelle il 
est déchargé, a un poids assez considérable pour 
causer un effet et une différence sensible. 
-, Il y a une liaison si nécessaire de ces consé- 
quences avec leur principe , que l'un ne peut 
être vrai , sans que les autres le soient égale- 
ment : et comme il est assuré que l'air qui 
s'étend depuis la terre jusqu'au haut de la sphère 
a de la pesanteur , tout ce que nous en avons 
conclu est également véritable. 

Mais quelque certitude qu'on trouve en ces 
ccmclttsions, il me semble, qu'il n'y a personne 
qui, même en les recevant , ne souhaitât de voir 
cette dernière conséquence confirmée par l'ex- 
périence , parce qu'elle enferme, et toutes les 
autres , et son principe même ; car il est certain 
que si on voyoit un ballon tel que nous l'avons 
iiguré , s'enfler à mesure qu'on l'élève , il n'y 
auroit aucun lieu de douter que cette enflure 
ne vint de ce que l'air du ballon étoit plus 
•pressé en bas qu'en haut , puisqu'il n'y a au- 
cune autre chose qui pût causer qu'il s'enflât , 
vu même qu'il fait plus froid sur les montagnes 
que dans les vallons ; et cette compression de 
l'air du ballon ne pourroit avoir d'autre cause, 
que le poids de la masse de l'air ; car on l'a pris 
tel qu'il étoit au bas , et sans le comprimer , 
puisque même le ballon étoit flasque et à demi 
plein seulement; et partant cela prouveroit ab^ 
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solùment que l'air est pesant ; que la masse de 
Tair est pesante ; qu'elle presse par son poids 
tous les corps qu'elle enferme; qu'elle presse 
plus les lieux bas que les lieux hauts ; qu'elle 
se comprime elle-même par son poids ; que l'air 
est plus comprimé en bas qu'en haut. Et comme 
dans la physique les expériences ont bien plus 
de force pour persuader que les raisonnements , 
je ne doute pas qu'on ne désirât de voir les uns 
confirmés par les autres. 

Mai^ si l'on en faisoit l'expérience , j'aurois cet 
avantage, qu'au cas qu'il n'arrivât aucune diffé* 
rence à l'enflure du ballon sur les plus hautes 
montagnes, cela ne détruiroit pas ce que j'ai 
conclu ; parce que je pourrois dire qu'elles n'ont 
pas encore assez de hauteur pour causer une 
différence sensible : au lieu que s'il arrivoit un 
changement extrêmement considérable , comme 
de la huitième ou neuvième partie, certaine» 
ment elle seroit toute convaincante pour moi ; 
et il ne pourroit plus rester aucun doute de la 
vérité de tout ce que j'ai établi. 

Mais c'est trop différer ; il faut dire en un 
mot , que l'épreuve en a été faite , et qu'elle a 
réussi en cette sorte. 

Expérience faite en deux lieux élevés , Vun au^ 
dessus de F autre y d'environ 5oo toises. 

Si l'on prend un ballon à demi plein d'air , 
flasque et mol , et qu'on le porte au bout d'un 
fil sur une montagne haute de 5oo toises, il 
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arrivera qu'à mesure qu'on montera , il s'enflera 
de lui-même , et quand il sera en haut, il sera 
tout plein et gonflé comme si on j avoit soufflé 
de Fair de nouveau ; et en descendant , il s'apla- 
tira peu à peu par les mêmes degrés ; de sorte 
qu'étant arrivé au bas , il sera revenu à son 
premier état. 

Cette expérience prouve tout ce que j'ai dit 
de la masse de l'air , avec une force toute con- 
vaincante : aussi étoit-il nécessaire de bien l'éta- 
blir , parce que c'est le fondement de tout ce 
discours. 

Il ne reste qu'à faire remarquer que la masse 
de l'air est plus pesante en un temps qu'en un 
autre ; savoir , quand il est plus chargé de va* 
peurs j ou plus comprifmé par le froid. 

Remarqaons donc , i°. que la masse de l'air est 
pesante ; ù^. qu'elle a un poids limité ; 3^. qu'elle 
est plus pesante en un temps qu'en un autre; 
4^. qu'elle est plus pesante en de certains lieux 
qu'en d'autres^ comme dans les vallons ; 5^. qu'elle 
presse par son poids tous les corps qu'elle en- 
ferme , et d'autant pli» qu'elle a plus de pe- 
santeur. 
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CHAPITRE IL 

Que la pesanteur de la masse de Vair produit 
tous les effets qu^on a jusquici attribués à 
V horreur du vide. 

Ce chapitre est divisé en deux sections : dans 
la première est un récit des principaux effets 
qu'on a attribués à Thorreur du vide ; et dans 
la seconde , on montre qu'ils viennent de la 
pesanteur de l'air. 

SEGTIOlir PREMIÈRE. 

Récit des effets quon attribue à V horreur du 

vide. 

Il y a plusieurs effets qu'on prétend que la 
nature produit par une horreur qu'elle a pour 
le vide ; en voici les principaux. 

I. Un soufflet , dont toutes les ouvertures 
sont bien bouchées , est difficile à ouvrir ; si 
on essaie de le faire, on y sent de la résistance , 
comme si ses ailes étoient collées. Et le piston 
d'une seringue bouchée résiste quand on essaie 
de le tirer , comme s'il tenoit au fond. {Fig. i.) 

On prétend que cette résistance vient de 
l'bcMTeur que la sature a pour le vide qui arri- 
veroit dans ce soufflet , s'il pouvoit être élargi : 
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ce qui se confirme , parce qu'elle cesse dès qu'il 
est débouché , et que l'air peut s'y insinuer pour 
le remplir quand on l'ouvrira. 

II. Deux corps polis étant appliqués l'un con- 
tre l'autre , sont difficiles à séparer et semblent 
adhérer. ( Fi^. 2. ) 

Ainsi un chapeau étant mis sur une table, est 
difficile à lever tout à coup. 

Ainsi un morceau de cuir mis sur un pavé , et 
levé promptement , l'arrache et Tenlève. 

On prétend que cette adhérence vient de 
l'horreur que la nature a du vide , qui arriveroit 
pendant le temps qu'il faudroit à l'air pour arri- 
ver des extrémités jusqu'au milieu. 

m. Quand une seringue trempe dans l'eau , en 
tirant le piston , l'eau suit et monte comme si 
elle lui adhéroit. ( Fig. 3. ) 

Ainsi l'eau monte dans une pompe aspirante , 
qui n'est proprement qu'une longue seringue , et 
suit son piston , quand on l'élève, comme si elle 
lui adhéroit. 

On. prétend que cette élévation de l'eau vient 
de l'horreur que la nature a du vide , qui arri- 
veroit à la place que le piston quitte , si l'eau 
n'y montoit pas , parce que l'air ne peut y en- 
trer : ce qui se confirme , parce que si l'on fait 
des fentes par où l'air puisse entrer, l'eau ne 
s'élève plus. 

De même , si on met le bout d'un soufflet 
dans l'eau , en l'ouvrant promptement l'eau y 
monte pour le remplir, parce que l'air iie peut 
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y succéder , et principalement si on bouche les 
trous qui sont à une des ailes. 

Ainsi , quand on met la bouche dans l'eau , et 
qu'on suce , on attire l'eau par la même raison ; 
car le poumon est comme un soufflet dont la 
bouche est comme l'ouverture. 

Ainsi, en respirant, on attire l'air comme un 
soufflet en s'ouvrant attire l'air pour remplir sa 
capacité. 

Ainsi, quand on met des étoupes allumées 
dans un plat plein d'eau , et un verre parrdessus, 
à mesure que le feu des étoupes s'éteint , l'eau 
monte dans le verre, parce que l'air qui est 
dans le verre , et qui étoit raréfié par le feu , ve- 
nant à se condenser par le froid , attire l'eau 
et la fait monter avec soi , en se resserrant 
pour remplir la, place qu'il quitte ; comme le 
piston d'une seringue attire l'eau avec soi quand 
on le tire. 

Ainsi , les ventouses attirent la chair, et for- 
ment une ampoule ; parce que l'air de la ven^^ 
touse qui étoit raréfié par le feu de la bougie , 
venant à se condenser par le froid quand le feu 
est éteint , il attire la chair avec soi pour rem- 
plir la place qu'il quitte , comme il attiroit l'eau 
dans l'exemple précédent. 

lY. Si l'on met une bouteille pleine d'eau , et 

renversée le goulot en bas , dans un vaisseau 

plein d'eau , l'eau de la bouteille demeure sus- 

pc^ndue sans tomber. ( Fig. 4* ) 

On prétend que cette suspension vient de 
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l'horreur que la nature a pour le vide , qui arri*- 
veroit à la place que l'eau quitteroit en tombant, 
parce que Fair ne pourroit j succéder : et on le 
confirme , parce que si on fait une fent€ par où 
l'air puisse s'insinuer , toute l'eau tombe incon- 
tinent. 

( /^. 5. ) On peut faire la même épreuve avec 
un tuyau long , par exemple , de dix pieds , 
bouché par le bout d'en haut, et ouvert par le 
bout d'en bas ; car s'il est plein d'eau , et que le 
bout d'en bas trempe dans un vaisseau plein 
d'eau , elle demeurera toute suspendue dans le 
tuyau , au lieu qu'elle tomberoit incontinent 
si on avoit débouché le haut du tu]rau. 

( Fig. 6« ) On peut faire la même chose avec 
un tuyau pareil , bouché par en haut , et re- 
courbé par le bout d'en bas , sans le mettre 
dans un vaisseau plein d'eau , comme on avoit 
mis l'autre : car s'il est plein d'eau, elle y demeu- 
rera aussi suspendue ; au lieu que si on débou- 
choit le haut , elle jailliroit incontinent avec 
violence par le bout recourbé en forme de jet 
d'eau. 

( jpyg". 7. ) Enfin y on peut faire la même chose 
avec un simple tuyau , sans qu'il soit recourbé , 
pourvu qu'il soit fort étroit par en bas : car s'il 
est bouché par en haut , Feau y demeurera sus* 
pendue ; au lieu qu'elle en tomberoit avec vio- 
lence j si on débouchoit le bout d*en haut. 

C'est ainsi qu'un tonneau plein de vin n'en 
lâche pas une goutte , quoique le robinet soit 
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ouvert , si on ne débouche le haut pour donner 
rent 

y. Si Ton remplit d'eau un tuyau fait en forme 
de croissant renversé , ce qu'on appelle d'ordi- 
naire un siphon, dont chaque jambe trempe 
dans un vaisseau plein d'eau , il arrivera que si 
peu qu'un des vaisseaux soit plus haut qu« l'au- 
tre , toute l'eau du vaisseau le plus élevé mon- 
tera dans la jambe qui y trempe jusqu'au haut 
du siphon , et se rendra par l'autre dans le vais- 
seau le plus bas où elle trempe ; de sorte que 
si on substitue toujours de l'eau dans le vaisseau 
le plus élevé y ce aux sera continuel. ( /%. 8. ) 

On prétend que cette élévation de l'eau vient 
de l'horreur que la nature a du vide qui arrive- 
roit dans le siphon , si l'eau de ces deux bran- 
ches tomboit de chacune dans son vaisseau , 
comme elle y tombe en effet quand on fait une 
ouverture au haut du siphon par où l'air peut 
s'y insinuer. 

Il y a plusieurs autres effets pareils que j'omets 
à cause qu'ils sont tous semblables à ceux dont 
j'ai parlé , et qu'^i tous il ne pavoit autre chose , 
sinon que tous les corps contigus résistent à l'ef- 
fort qu'on £ût pour les séparer^quasd l'air ne 
peut succéder entre deux; soit que cet effort 
viexme de ieur propre poids , comme dans les 
exemples oà l'eau monte, et demeure suspen- 
due waêifgté son poids; soit qu'il vienne des for- 
ces qu'on emploie pour les désunir , comme 
dans les premiers exemples. 
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Yoilà quels sont les effets qu'on attribue vul- 
gairement à Thorreur du vide : nous allons faire 
voir qu'ils viennent de la pesanteur de l'air. 



SECTION SECONDE. 



Que la pesanteur de la masse de V air produit 
tous les effets qu'on attribue à l'horreur du 
vide. 

Si l'on a bien compris dans le Traité de l'Équi- 
libre des liqueurs , de quelle manière elles font 
impression par leurs poids contre tous les corps 
qui y sont , on n'aura point de peine à com- 
prendre comme le poids de la masse de l'air , 
agissant sur tous les corps, y produit tous les 
effets qu'on avoit attribués à l'horreur du vide; 
car ils sont tout-à-fait semblables , comme nous 
allons le montrer sur chacun. 

I. Que la pesanteur de la masse de l'air cause la 
difficulté d'ouvrir un soufflet bouché. 

Pour faire entendre comme la pesanteur de 
la masse de l'air cause la difficulté qu'on sent 
à ouvrir un soufflet, lorsque l'air ne peut y en- 
trer, je ferai voir une pareille résistance dan- 
sée par le poids de l'eau. Il ne faut pour cela que 
se remettre en mémoire ce que j'ai dit dans 
l'Équilibre des liqueurs (/%. \t\)^ qu'un souf- 
flet dont le tuyau est long de vingt pieds ou 
plus , étant mis dans une cuve pleine d'eau , en 
sorte que le bout du tuyau sorte hors de l'eau , 
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il est difficile à ouvrir , et d'autant plus qu'il y 
a plus de hauteur d'eau ; ce qui vient manifes** 
tement de la pesanteur de l'eau qui est au-dessus ; 
car quand il n'y a point d'eau , il est très-aisé à 
ouvrir ; et à mesure qu'on y en verse , c^tte ré-^ 
sistance augmente , et est toujours égale au poida 
de l'eau qu'il porte , parce que comme cette eau 
ne peut y entrer à cause que le tuyau est hors 
de leau , on ne sauroit l'ouvrir sans souleveret 
sans soutenir toute la masse de l'eau; car celle 
qu'on écarte en l'ouvrant , ne pouvantpas entrer 
dans le soufflet, est forcée de se placer ailleurs, 
et ainsi de faire hausser l'eau , ce qui ne peut se 
faire sans peine ; au lieu que s'il étoit crevé, et 
que l'eau pût y entrer , on l'ouvriroit et on le 
fermeroit sans résistance, à cause que l'eau y 
entreroit par ces ouvertures à mesure qu'on 
louvriroit, et qu'ainsi en l'ouvrant on ne feroit 
point soulever l'eau. 

Je ne crois pas que personne soit tenté de 
dire que cette résistance vienne de l'horreur du 
vide, et il est absolumentcertain qu'elle: vient du 
seul poids de l'eau. 

Or ce que nous* disons de l'eau , doit s'en- 
tendre de toute autre liqueur ; car si on le met 
dans une cuve pleine de vin^ on sentira une 
pareille résistance à l'ouvrir , et de même dans 
du lait, dans de l'huile, dans du vif-argent, et 
enfin dans quelque liqueur que ce soit C'est 
donc une règle générale , et un effet nécessaire 
du poids des liqueurs , que si un soufflet est 
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rois dans quelque liqueur qjue ce soit, en sorte 
qu^elle n'ait aucun accès dans le corps du souf- 
flet , le poids de la liqueur qui est au-dessus 
fait qu'on ne peut l'ouvrir sans sentir de la ré- 
sistance ., parce qu'on ne sauroit l'ouvrir sans la 
supporter^ et par conséquent, en appliquant 
cette règle générale à l'air en particulier, il sera 
véritable que quand un soufflet est bouché , en 
sorte que l'air n'y a point d'accès , le poids de la 
masse de Fair qui est au-dessus fait qu'on ne 
peut l'ouvrir sans sentir de la résistance , parce 
qu'on ne sauroit l'ouvrir sans faire hausser toute 
la masse de l'air: maisdès qu'on y fait une ouver- 
ture , on l'ouvre et on le ferme sans résistance , 
parce que l'air peut y entrer et sortir, et qu'ainsi 
en l'ouvrant on ne hausse plus la masse de l'air; 
ce qui est tout conforme à l'exemple du soufflet 
dans Vediu. {Fig. 9.) 

D'où l'on voit que la difficulté d'ouvrir un 
soufflet bouché, n'est qu'un cas particulier de 
la règle générale de la difficulté d'ouvrir un 
soufflet dans quelque liqueur que ce soit , où 
elle n'a point d'accès. 

Ce que nous avons dit de cet effet , nous allons 
le dire de chacun des autres, mais plus succinc- 
tement 
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IL Queja pesanteur de la masse de Voir est la- 
cause de la difficulté quon sent à séparer deux 
corps polis appliqués Vun contre Vautre, 

Pour faire entendre comment la pesanteur de 
la masse de Tair cause la résistance que Ton sent, 
quand on veut arracher deux corps polis qui 
sont appliqués Tun contre l'autre «je donnerai 
un exemple d'une résistance toute pareille cau- 
sée par le poids de l'eau , qui ne laissera aucun 
lieu de douter que i'air ne cause cet effet. 

Il faut encore ici se remettre en mémoire ce 
qui a été rapporté dans l'Équilibre des liqueurs 
{Fig. II). 

Que si Ton met un cylindre de cuivre fait au 
tour à l'ouverture d'un entonnoir fait aussi au 
tour, en sorte qu'ils soient $î parfaitement 
ajustés, que ce cylindre entre et coule facile-* 
ment dans cet entonnoir , sans que néanmoins 
l'eau puisse couler entre deux ; et qu'on mette 
cette machine dans une cuve pleine d'eau , ea 
sorte toutefois que la queue de l'entonnoir sorte 
hors de l'eau , en la faisant longue de vingt pieds, 
s'il est nécessaire; si ce cylindre est à quinze 
pieds avant dans l'eau , et que tenant l'entonnoir 
avec la main^ on lâche le cylindre, et qu'on 
J'abandonne à ce qui doit en arriver, on verra 
que non-seulement il ne tombera pas , quoiqu'il 
n'y ait rien qui semble le soutenir; mais encore 
qu'il sera difficile à arracher d'avec l'entonnoir, 
quoiqu'il n'y adhère eu aucune sorte; au lieu qu'il 



tomberoit par son poids avec violence , s'il n'étoit 
qu'à quatre pieds avant dans l'eau. J'en ai aussi 
fait voir la raison , qui est que l'eau le touchant 
par-dessous, et non pas par-dessus (car elle ne 
touche pas la face d'en-haut , parce que l'en- 
tonnoir empêche qu'elle ne puisse y arriver) , 
elle le pousse par le côté qu'elle touche vers 
celui qu'elle ne touche pas , et ainsi elle le 
pousse en haut, et lé presse contre l'entonnoin 

(Fig. lo.) La même chose doit s'entendre de 
toute autre liqueur ; et par conséquent si deux 
corps sont polis et appliqués l'un contre l'autre , 
en tenant celui d'en-haut avec la main, et en 
abandonnant celui qui est appliqué , il doit ar- 
river que celui d'en-bas demeure suspendu , 
parce que l'air le touche par-dessous, et non 
pas pardessus; car il n'a point d'accès entre 
deux: et partant il ne peut point arriver à la 
face par où ils se touchent ; d'où il s'ensuit par 
un effet nécessaire du poids de toutes les liqueurs 
en général , que lé poids de l'air doit pousser ce 
corps en haut, et le presser contre l'autre; en 
sorte que si on essaie de les séparer, on y sente 
une extrême résistance : ce qui est tout con- 
forme à l'effet du poids de l'eau. 

D'où l'on voit que la difficulté de séparer deux 
corps polis, n'est qu'un, cas particulier de' la 
règle générale de l'impulsion de toutes les li- 
queurs en général contre un corps qu'elles tou- 
chent par une de ses faces y et non pas par celle 
qui lui est opposée. 
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III. Que la pesanteur de la masse de Voir est la 
cause de V élévation de Veau dans les seringues 
et dans les pompes. 

Pour faire entendre comment la pesanteur de 
la masse de lair fait monter Feau dans les pom- 
pes à mesure qu'on tire le piston , je ferai voit 
un effet entièrement pareil du poids de l'eau , 
qui en fera parfaitement comprendre la raison 
en cette sorte. 

{Fig. 1 1.) Si l'on met à une seringue un p^ton 
bien long , par exemple , de dix pieds , et creux 
tout du long, ayant une soupape au bout d'en 
bas disposée d'une telle sorte qu'elle puisse don- 
ner passage du haut en bas , et non de bas en 
haut; et qu'ainsi cette seringue soit incapable 
d'attirer l'eau , ni aucune liqueur par-dessus le 
niveau de la liqueur , parce que l'air peut y en- 
trer en toute liberté par le creux di| piisiton : ^n 
mettant l'ouverture de cette seringue dans un 
vaisseau plein de vif-argent, et le tout dans une 
cuve pleine d'eau , en sorte toutefois que le haut 
du piston sorte hors.dç l'eau ,^ il arrivera que si 
on tire le piston , le vif-argent montera et le 
suivra, comme s'il lui adhéroit.; au lieu qq'il 
ne monteroiten aupune sqrte, s'il n'y avait ppipt 
d'eau dans cette cuve , pa|rce que l'air a ui^ ^ccès 
tout libre par le manche du piston creux y <pou^ 
entrer dans le corps àfi 1» seringue. . 

Ce n'est donc pas de peur du vide ;. car quajQ(i 
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le vif-argent ne monteroit pas à la place que le 
piston quitte , il n'y auroit point de vide , puis- 
que l'air peut y entrer en toute liberté : mais 
t'est seulement parce que le poids de la masse 
de l'eau pesant sur le vif-argent du vaisseau , et 
le pressant en toutes ses parties, hormis en 
celles qui sont à l'ouverture de la seringue (car 
l'eau ne peut y arriver , à cause qu'elle en est 
empêchée par le corps de la seringue et par le 
jpiston ) : ce vif-argent pressé en toutes ses par- 
ties , hormis en une , est poussé par le poids de 
l'eau vers celle-là , aussitôt que le piston en se 
levant lui laisse une place libre pour y entrer , 
et contre-pèse dans la seringue le poids de l'eau 
qui pèse au dehors. 

Mais si l'on fait dès fentes à la seringue par 
où l'eau puisse y entrer, le vif-argent ne mon-^ 
tcrà plus, parce que l'eau y entre, et touche 
iaussi-bîen les parties du vif-argent qui sont à 
la bouche de la jserîngue, que les autres; et 
ainsi tout étant également pressé, rien nemonte. 
Tout cela à été tlairement démontré dans l'Équi- 
libre des liqueurs. 

On voit en cet exemple comment le poids de 
l'eau fait monter le vif-argent; et on pourroit 
fkirc un effet pareil avec le poids du sable , en 
étant toute l'eau de cette cuve : si au lieu de 
cette feau on y verse du sable , iî arrivera que 
le poids du sable Sera moûtet le vif-argent dans 
la seringue, parce qu'il le presse de même que 
l'eau fâisoit , en toutes ses parties, hormis celle 
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qui est à la bouche de la seringue ; et ainsi il 
le pousse et le force d y monter. 

Et si on met les mains sur le sable , et qu'on 
le presse , on fera monter le vif-argent davan- 
tage au dedans de la seringue , et toujours jus- 
qu'à une hauteur à laquelle il puisse contre- 
peser l'effort du dehors. 

L'explication de ces effets fait entendre bien 
facilement pourquoi le poids de l'air fait monter 
l'eau dans les seringues ordinaires, à mesure 
qu'on hausse le piston : car l'air touchant l'eau 
du vaisseau en toutes ses parties, excepté en 
celles qui sont à l'ouverture de la seringue où il 
n'a point d'accès , parce que la seringue et le 
piston l'en empêchent, il est visible que ce poids 
de l'air la pressant en toutes ses parties , hormis 
en celle-là seulement , il doit Fy pousser et Vy 
faire monter , à mesure que le piston en s'élevant 
lui laisse la place libre pour y entrer , ût Côntre- 
peser au dedans de la seringue le poids de l'air 
qui pèse au dehors , par la même raison , et avec 
la même nécessité que le vif-argent montoit, 
pressé par le poids de l'eau et par le poid^ du sa- 
ble, dans l'exemple que notis venons de donner. 

Il est donc visible que l'élévation de Teau 
dans les seringues ^ n'est qu*un cas particulier 
de cette règle générale , qu'une liqueur' étant 
pressée en toutes ses parties ^ excepté en quel- 
qu'une seulement, par te poids de quelque autre 
liqueur ; ce poids la pousse vers rendt^k où 
elle n'est point pressée. 
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IV. Que la pesanteur de la masse de Voir cause 
la suspension .de Veau dans les tuyaux bou- 
chés par. en haut. 

Pour faire entendre comment la pesanteur 
de l'air tient Feau suspendue dans les tuyaux 
bouchés par en haut , nous ferons voir un 
exemple entièrement pareil d'une suspension 
semblable causée par le poids de l'eau y qui en 
découvrira parfaitement la raison. (^Fig. 12.) 

Et, premièrement, on peut dire d'abord que 
cet effet est entièrement compris dans le pré- 
cédent ; car copame nous avons montré que le 
poids de l'air fait monter l'eau dans les serin- 
gues, et qu'il l'y tient suspendue , ainsi le même 
poids de l'air tient l'eau suspendue dans un 
tuyau. 

Afin que cet effet ne manque pas plus que 
les autres , d'un autre tout pareil à qui on le 
compare ; nous dirons qu'il ne faut pour cela 
que se remettre ce que noqs ayons dit dans 
l'Équilibre des liqueurs {fig- 9)9 qu'un tuyau 
long de dix pieds ou plus, et recourbé par en 
bajs , plein de mercure , étant mis dans une cuvcf 
plein.'d'eau, en sorte que le bout d'en haut sorte 
de l'eau, le mercure demeure suspendu en partie 
au dedans du tuyau; savoir, à la hauteur où 
.il peut contre-peser l'eau qui pèse au dehors; 
et que même une pareille suspension arrive 
dans un tuyau qui n'est point recourbé,. et qui 
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est simplement ouvert en haut et en bas , en 
sorte que le bout d'en haut soit hors de Feau. 

Or, il est visible que cette suspension ne vient 
pas de l'horreur du vide, mais seulement de ce 
que l'eau pesant hors le tuyau , et non pas de- 
dans f et touchant le mercure d'un côté , et non 
pas de l'autre , elle le tient suspendu par son 
poids à une certaine hauteui' : aussi si l'on peirce 
le tuyau , en sorte que l'eau puisse y entrer ^ 
incontinent tout le mercure tombe , parce que 
l'eau touche partout , et agissant aussi-bien de- 
dans que dehors le tuyau, il n'a plus de contre* 
poids. Tout cela a été dit dans l'Équilibre des 
liqueurs. < 

( Fig. 1 3. ) Ce qui étant un effet nécessaire de 
l'équilibre des liqueurs, il n'est pas étran^ 
que quand un tuyau est plein d'eau , bouché 
par en haut , et recourbé. par en bas , l'eau y de- 
meure suspendue ; car l'air pesant sur la partie 
de l'eau qui est à la recourbure, et non pas sur 
celle qui est dans le tuyau , puisque le bouchon 
l'en empêche , c'est une nécessité absolue qu'il 
tienne l'eau du tuyati . suspendue au dedans , 
pour contre-peser son poids qui est au dehors , 
de la même sorte que le poids de l'eau tenoit 
le mercure en équilibre dans l'exemple que 
nous venons de donner. 

{Fig.- jI\.) Et de même quand le tuyau n'est 
pas recourbé ; car l'air touchant l'eau par-desh 
sous, et non pas par- dessus , puisque }e: bou- 
chon Tempédlie d'y toucher, c'est une nécessité 
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inévitable que le poids de l'air soutienne Teauf 
de la même sorte que Feau soutient le mercure 
dans l'exemple que nous venons de donner, et 
que l'eau pousse en haut et soutient un cylindre 
de cuivre qu'elle touche par-dessous , et non pas 
par-dessus : mais si on débouche le haut , l'eau 
tombe ; car l'air touche l'eau dessous et dessus, 
et pèse dedans et dehors le tuyau. 

D'où l'on voit que cet effet , que le poids de 
l'air soutient suspendues les liqueurs qu'il tou- 
che d'un côté et non pas de l'autre , est un cas 
de la règle générale, que les liqueurs contenues 
dans quelque tuyau que ce soit , immergé dans 
une autre liqueur , qui les presse par un côté , 
et non pas par l'autre, y sont tenues auspen- 
dues par l'équilibre des liqueurs. 

V. Que la pesanteur de la masse de Vair fait 
monter Veau dans les siphons. 

Pour faire entendre comment la pe&anteur 
de l'air fait monter l'eau dans les siphons, nous 
allons faire voir que la pesanteur de l'eau fait 
monter le vif-argent dans un siphon toiit ouvert 
par en haut , et où l'air a un libre accès ; d'où 
l'on verra comment le poids de l'air produit cet 
effet ; c'est ce que nou3 ferons en cette sorte. 

( Fig. i5. ) Si un siphon a une de ses jambes 
environ haute d'un pied , l'autre d'un pied et 
un pouce , et qu'on fasse une ouverture au haut 
du siphon , où l'on insère un tuyau long de 
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vingt pieds , et bien soudé à cette ouverture ; et 
qu'ayant rempli le siphon de vif-argent, ou 
mette chacune de ces jambes dans un vaisseau 
aussi plein de vif-argent, et le tout dans une 
euve pleine d*eau , à quinze ou seize pieds avant 
dans l'eau , et qu'ainsi le bout du tuyau sorte 
hors de Teau , il arrivera que si un des vaisseaux 
est tant soit peu plus haut que l'autre , par exem« 
pie, d'un pouce , tout le vif-argent du vaisseau 
le plus élevé montera dans le siphon jusqu'au 
haut , et se rendra par l'autre jambe dans le vais- 
seau le plus bas, par un flux continuel ; et si on 
substitue toujours du vif-argent dans le vaisseau 
le plus haut, le flux sera perpétuel ; mais si on 
fait une ouverture au siphon par où l'eau puisse 
entrer , incontinent le vif- argent tombera de 
chaque jambe dans chaque vaisseau , et l'eau 
lui succédera. 

Cette élévation du vif-argent ne vient pas de 
Fhorreur du vide , car l'air a un accès tout libre 
dans le siphon : aussi si on ôtoit l'eau de la cuve, 
le vif-argent de chaque jambe tomberoit chacun 
dans son vaisseau , et l'air lui succéderoit par le 
tuyau qui est tout ouvert. 

Il est donc visible que le poids de l'eau cause 
cette élévation , parce qu'elle •pèse sur le vif- 
argent qui est dans les vaisseaux , et non pas sur 
celui qui est dans le siphon ; et par cette liaison 
elle le force par son poids de monter et de couler 
comme il fait ; mais dès qu'on a percé le siphon, 
et qu'elle peut y entrer, elle n'y fait plus monter 
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le vif-argent, parce qu'elle pèse aussi-bien au 
dedans qu'au dehors du siphon. 

Or par la même raison, et avec la même né- 
cessité que Teau fait ainsi monter le mercure 
dans un siphon quand elle pèse sur les vais- 
seaux, et qu'elle n'a point d'accès au dedans du 
siphon ; aussi le poids de l'air fait monter l'eau 
dans les siphons ordinaires , parce qu'il pèse sur 
l'eau des vaisseaux où leurs jambes trempent, 
et qu'il n'a nul accès dans le corps du siphon , 
parce qu'il est tout clos : et dès qu'on y fait une 
ouverture, l'eau n'y monte plus : mais elle 
tombe, au contraire, dans chaque vaisseau, et 
l'air lui succède, parce qu'alors l'air pèse aussi- 
bien au dedans qu'au dehors du siphon. 

Il est visible que ce dernier effet n'est qu'un 
cas de la règle générale ; et que si on entend 
bien pourquoi le poids de l'eau fait monter le 
vif-argent dans l'exemple que.nous avons donné , 
on verra en même temps pourquoi le poids de 
l'air fait monter l'eau dans les siphons ordi- 
naires; c'est pourquoi il faut bien éclaircir la 
raison pour laquelle le poids de l'eau produit 
cet effet, et faire entendre pourquoi c'est le 
vaisseau élevé qui se vide dans le plus bas , plu- 
tôt que le plus bas dans l'autre. 

Pour cela il faut remarquer que l'eau pesant 
sur le vif-argént qui est dans chaque vaisseau , 
et point du tout §ur celui des jambes qui y trem- 
pent, il arrive que le vif-argent des vaisseaux 
est pressé par le poids de l'eau à monter dans 
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chaque jambe du siphon jusqu'au haut du si- 
phon, et encore plus, s'il se pouvoit, à cause 
que l'eau a seize pieds de haut , et que le siphon 
n'a qu'un pied, et qu'un pied de vif- argent 
n'égale le poids que de quatorze pieds d'eau : 
d'qù il se voit que le poids de l'eau pousse le 
vif-argent dans chaque jambe jusqu'au haut, et 
qu'il a encore de la force de reste ; d'où il arrive 
que le vif-argent de chaque jambe étant poussé 
en haut par le poids de l'eau , ils se combattent 
au haut du siphon , et se poussent l'un l'autre : 
de sorte qu'il faut que celui qui a le plus de force 
prévale. 

Or, cela sera aisé à supputer; car il est clair 
que puisque l'eau a plus de hauteur sur le vais- 
seau le plus bas d'un pouce , elle pousse en haut 
le vif-argent de la longue jambe plus fortement 
que celui de l'autre , de la force que lui donne 
un pouce de hauteur ; d'où il semble d'abord 
qu'il doit résulter que le vif-argent doit être 
poussé de la jambe la plus longue dans la plus 
courte ; mais il faut considérer que le poids du 
vif-argent de chaque jambe résiste à l'effort que 
l'eau fait pour le pousser en haut , mais ils ne 
résistent pas également; car comme le vif-argent 
de la longue jambe a plus de hauteur d'un 
pouce , il résiste plus fortement de la force que 
lui donne la hauteur d'un pouce : donc le mer- 
cure de la plus longue jambe est plus poussé en 
haut par le poids de l'eau , de la force de l'eau 
de la hauteur d'un pouce; mais il est plus poussé 
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en bas par son propre poids , de la force du vif- 
argent de la hauteur d'un pouce : or un pouce 
de vif-argent pèse plus qu'un pouce d'eau : donc 
le vif-argent de la plus courte jambe est poussé 
en haut avec plus de force ; et partant il doit 
monter,' et continuer à monter tant qu'il y aura 
du vif-argent dans le vaisseau où elle trempe. 

D'où il paroît que la raison qui fait que c^est 
le vaisseau le plus haut qui se vide dans le plus 
bas ^ est que le vif-argent est une liqueur plus 
pesante que l'eau. Il en arriveroit au contraire, 
si le siphon . étoit plein d'huile , qui est une 
liqueur plus légère que l'eau , et que les vaisseaux 
aussi où il trempe en fussent pleins , et le tout 
dans la même cuve pleine d'eau ; car alors il 
arriveroit que l'huile du vaisseau le plus bas 
monteroit, et couleroit par le haut du siphon 
dans le vaisseau le plus élevé , par les mêmes 
raisons que nous venons de dire ; car l'eau pous- 
sant toujours l'huile du vaisseau le plus bas avec 
plus de force, à cause qu'elle a un pouce de plus 
de hauteur; et l'huile de la longue jambe résis- 
tant, et pesant davantage d'un pouce qu^elle a 
de plus de hauteur, il arriveroit qu'un pouce 
d'huile pesant moins qu'un pouce d'eau , l'huile 
de la longue jambe seroit poussée en haut avec 
plus de force que l'autre; et partant elle coule- 
roit , et se rendroit du vaisseau le plus bas dans 
le plus élevé. 

Et enfin, si le siphon étoit plein d'une liqueur 
qui pesât autant que l'eau de la cuve , alors ^ ni 
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l'eau du vaisseau-le plus élevé ne se rendroit pas 
dans Taure , ni celle du plus bas dans celle du 
plus élevé; mais tout demeureroit en repos, 
parce qu'en supputant tous les efforts , on verra 
qu'ils sont tous égaux. 

Yoilà ce qu'il étoît nécessaire de bien faire 
entendre , pour savoir à fond la raisoii pour la- 
quelle les liqueurs s'élèvent dans les siphons; 
après quoi il est tl*op aisé de voir pourquoi le 
poids de l'air iait monter l'eau dans les siphons 
ordinaires , et pourquoi du vaisseau le plus élevé 
dans le plus bas, sans s'y arrêter davantage; 
puisque ce n'est qu'un cas de la règle générale 
que nous venons de donner. 

YI. Que la pesanteur de la masse de Voir cause 
Venfiure de la ehair^ quand on y applique des 
ventouses. 

Pour faire entendre comment le poids de l'air 
fait enfler la chair à l'endroit où Ton met des 
ventouses , nous rapporterons un effet entière-^ 
ment pareil , causé par le poids de l'eau , qui 
n'en laissera aucun doute. 

C'est celui que nous avons rapporté dans 
l'équilibre des liqueurs, figure 1 7, où nous avons 
fait voir qu'un homme mettant contre sa cuisse 
le bout d'un tuyau «de verre long de vingt pieds, 
et se mettant en cet état au fond d'une cuve 
pleine d'eau, en sorte que le bout d'en haut 
du tuyau sorte hors de l'eau ; il arrive que sa 
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chair s'enfle en la partie qui est à l'ouverture du 
tuyau , comme si quelque cliose la suçoit en cet 
endroit-là. 

Or il est évident que cette enflure ne vient pas 
de l'horreur du vide ; car ce tuyau est tout ou* 
vert, et elle n'arriveroit pas, s'il n'y avoit que 
peu d'eau dans la ciiye : il est très-constant 
qu'elle vient de la seule pesanteur de l'eaii ; parce 
que cette eau pressant la chair en toutes les par- 
ties du corps j eitcepté en celle-là seulement qui 
est à l'entrée du tuyau (car elle n'y a point 
d'accès) 9 elle y renvoie le sang et les chairs qui 
font cette enflure. 

Et ce que nous disons du poids de l'eau , doit 
s'entendre du poids de quelque autre liqueur que 
ce soit; car si l'homme se met dans une cuve 
pleine d'huile, la même chose arrivera, tant que 
cette liqueur le touchera en toutes ses parties , 
excepté une seulement : mais si on ôte le tuyau, 
Fenflure cesse ; parce que l'eau venant à affecter 
cette partie aussi-bien que les autres , il n'y aura 
pas plus d'impression qu'aux autres. 

Ce qui étant bien compris, on verra que c'est 
un effet nécessaire , que quand on met une bou- 
gie sur la chair et une ventouse par-dessus, 
aussitôt que \e feu s'éteint, la chair s'enfle; car 
l'air de la ventouse , qui est très-raréfié par le 
feu , venant à se condenser par le froid qui lui 
succède dès que le feu est éteint, il arrive que le 
poids de l'air touche le corps en toutes les par- 
ties, excepté en celles qui sont en la ventouse; 
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car il n'y a point d'accès ; et par conséquent la 
chair doit s'enfler en cet endroit, et le poids de 
Tair doit renvoyer le sang et les chairs voisines 
quil presse, dans celle qu'il ne presse pas, par 
la même raison et avec la même nécessité que le 
poids de l'eau le faisoit en l'exemple que nous 
avons donné , quand elle touchoit le corps en 
toutes ses parties , excepté en une seulement : 
d'où il paroît que l'effet de la ventouse n'est 
qu'un cas particulier de la règle générale de l'ac- 
tion de toutes les liqueurs , contre un corps 
qu elles touchent en toutes ses parties , excepté 
une. 

VII. Que la pesanteur de la musse de Voir est 
cause de V attraction qui se fait en suçant. 

Il ne faut plus maintenant qu'un mot pour 
expliquer pourquoi quand on met la bouche sur 
l'eau et qu'on suce , l'eau monte : car nous savons 
que le poids de l'air presse l'eau en toutes les 
parties , excepté en celles qui sont à la bouche ; 
car il les touche toutes , excepté celle-là ; et de là 
vient que quand les muscles de la respiration 
élevant la poitrine, font la capacité du dedans 
du corps plus grande , l'air du dedans ayant plus 
de place à remplir qu'il n'avoit auparavant , a 
moins de force pour empêcher l'eau d'entrer 
dans la bouche, que l'air de dehors , qui pèsQ 
sur cette eau de tous côtés hors cet endroit , n'en 
a pour l'y faire entrer. 

IV. i6 
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Yoilà la cause de cette attraction , qui ne dif- 
fère en rien de Fattraction des seringues. 

VIII. Que la pesanteur de la masse de Voir est la 
cause de V attraction du lait que les enfants 
tettent de leurs nourrices. 

C'est ainsi que quand un enfant a la bouche à 
Tentour du bout de la mamelle de sa nourrice, 
quand il suce , il attire le lait >» parce que la ma- 
melle est pressée de tous côtés par le poids de 
Tair qui l'environne, excepté en la partie qui-est 
dans la bouche de l'enfant; et c'est pourquoi 
aussitôt que les muscles de la respiration font 
une place plus grande dans le corps de l'enfant, 
comme on vient de dire, et que rien ne touche 
le bout de la mamelle que l'air du dedans , l'air 
du dehors qui a plus de force et qui la com- 
prime, pousse le lait par cette ouverture, où il 
y a. moins de résistance : ce qui est aussi néces- 
saire et aussi naturel que quand le lait en sort, 
lorsqu'on presse le téton entre les deux mains. 

IX. Que la pesanteur de la masse de Vair est la 
cause de V attraction de Vair qui se fait en res* 
pirant. 

Et par la même raison , lorsqu'on respire , l'air 
entre dans le poumon , parce que quand le pou- 
mon s'ouvre , et que le nez e|; tous les conduits 
sont libres et ouverts , l'air qui est à ces con- 
duits, poussé par le poids de toute sa masse, y 
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entre et y tombe par l'action naturelle et néces- 
saire de son poids ; ce qui est si intelligible , si 
facile et si naïf , qu'il est étrange qu'on ait été 
chercher l'horreur du vide, des qualités occultes , 
et des causes si éloignées et si chimériques , pour 
en rendre la raison , puisqu'il est aussi naturel 
que l'air entre et tombe ainsi dans le poumon à 
mesure qu'il s'ouvre , que du vin tombe dans 
une bouteille quand on l'y verse. 

Voilà de quelle sorte le poids de l'air produit 
tous les effets qu'on avoit jusqu'ici attribués à 
rhorreur du vide. Je viens d'en expliquer les 
principaux ; s'il en reste quelqu'un , il est si aisé 
de l'entendre ensuite de ceux-ci , que je croirois 
faire une chose fort inutile et fort ennuyeuse , 
d'en rechercher d'autres pour les traiter en dé- 
tail : et on peut même dire qu'on les avoit déjà 
tous vus comme en leur source , dans le traité 
précédent , puisque tous ces effets ne 3ont que 
des cas particuliers de la règle générale de l'Équi- 
libre des liqueurs. 

CHAPITRE III. 

Que comme la pesanteur de la masse dé Voir 
est limitée y aussi les effets qu'elle produit sont 
Imités. 

t ê ' m > 

PUISQUE la pesanteur de Fair produit tous les 
effets qu'on avoit jusqu'ici attribués à Phorreur 
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du vide, il doit arriver que -comme cette pesan- 
teur n'est pas infinie , et qu'elle a des bornes ; 
aussi ses effets doivent être limités ; et c'est ce 
que l'expérience confirme, comme il paroîtra 
par celles qui suivent. 

Aussitôt qu'on tire le piston^d'une pompe 
aspirante ou d'une seringue, l'eau suit; et si on 
continue à l'élever, l'eau suivra toujours , mais 
non pas jusqu'à quelque hauteur qu'on l'élève; 
car il y a un certain degré qu'elle ne passe point, 
qui est à peu près à la hauteur de trente et un 
pieds ; de sorte que tant qu'on n'élève le piston 
que jusqu'à cette hauteur , l'eau s'y élève et de- 
meure toujours contiguë au piston ; mais aussi- 
tôt qu'on le porte plus haut , il arrive que le 
piston ne tire plus l'eau, et qu'elle demeure im- 
mobile et suspendue à cette hauteur , sans se 
hausser davantage ; et à quelque hauteur qu'on 
élève le piston au-delà, elle le laisse monter 
sans le suivre ; parce que le poids de la masse 
de l'air pèse à peu près autant que l'eau à la 
hauteur de trente et un pieds. De sorte que 
comme il fait monter cette eau dans la serin- 
gue, parce qu'il pèse au dehors , et non pas au 
dedans, pour la contre-peser il la fait monter 
jusqu'à la hauteur à laquelle elle pèse autant 
que lui , et alors l'eau dans la seringue et l'air 
dehors pesant également, tout demeure en équi- 
libre , de la même sorte que l'eau et du vif- 
argent se I tiennent en équilibre, quand leurs 
hauteurs sont réciproquement comme leurs 
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poids , comme nous l'avons tant fait voir dans 
l'Equilibre des liqueurs : et comme Feau ne 
mon toit que par cette seule raison, que le poids 
de Tair Vy forçoit ; quand elle est arrivée à cette 
hauteur, où le poids de l'air ne peut plus la faire 
hausser , nulle autre cause ne la mouvant , elle 
demeure en ce point 

Et quelque grosseur qu'ait la pompe , l'eau 
s'y élève toujours à la même hauteur, parce que 
les liqueurs ne pèsent pas suivant leur grosseur, 
mais suivant leur hauteur , comme nous l'avons 
montré dans l'Equilibre des liqueurs. 

Que si on élève du vif-argent dans une serin- 
gue , il montera jusqu'à la hauteur de deux 
pieds trois pouces et cinq lignes , qui est préci; 
sèment celle à laquelle il pèse autant que l'eau à 
trente et un pieds , parce qu'elle pèsera alors aur 
tant que la masse de l'air. 

Et si on élève de l'huile dans une pompe , ellç 
s'élèvera environ près de trente- quatre pieds , et 
puis plus ; parce qu'elle pèse autant à cette hau- 
teur , que l'eau à trente-un pieds , et par con- 
séquent autant que l'air, et ainsi des autres 
liqueurs. 

Un tuyau bouché par en haut et ouvert par en 
bas , étant plein d'eau , s'il a une hauteur tellç 
qu'on voudra au-dessous de trente et un pieds , 
toute l'eau y demeurera suspendue ; parce que 
le poids de la masse de l'air est capable de l'y 
soutenir. 

Mais s'il a plus de trente et un pieds de hau- 
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tcur , il arrivera que Teau tombera en partie , 
savoir : jusqu'à ce qu elle soit baissée , en sorte 
qu'elle n'ait plus que trente et un pieds de haut, 
et alors elle demeurera suspendue à celte hau- 
teur y sans baisser davantage , de la même sorte 
que dans l'Équilibre des liqueurs on a vu que 
le vif-argent d'un tuyau mis clans une cuve pleine 
d'eau tomberoit en partie , jusqu'à ce que le vif- 
argent restât à la hauteur à laquelle il pèse au- 
tant que l'eau. 

Mais si on mettoit dans ce tuyau du vif-argent 
au lieu d'eau , il arriveroit que le vif-argent tom- 
beroit jusqu'à ce qu'il fût resté à la hauteur de 
deux pieds trois pouces cinq lignes , qui corres- 
pond précisément à trente et un pieds d'eau. 

£t si on penche un peu ces tuyaux où l'eau 
et le vif-argent sont restés suspendus , il arrivera 
que ces liqueurs remonteront jusqu'à ce qu'elles 
soient revenues à la même hauteur qu'elles 
avoient , et qui étoit diminuée par cette inclinai- 
son; parce que le poids de l'air prévaut tant 
qu'elles sont au-dessous de cette hauteur, et est 
en équilibre quand elles y sont arrivées ; ce 
qui est tout semblable à ce qui est rapporté au 
Traité de l'Équilibre dels liqueurs , d'un tuyau 
de vif-argent mis dans une cuve pleine d'eau : 
et en redressant ce tuyau , les liqueurs ressor- 
tent , pour revenir toujours à leur même hau- 
teur. 

C'est ainsi que dans un siphon, toute l'eau du 
vaisseau le plus élevé moûte et se rend dans le 
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plus bas , tant que la branche du siphon qui y 
trempe est d'une hauteur telle qu'on voudra au- n 
dessous de trente et un pieds ; parce que , 
comme nous avons dit ailleurs, le poids de Tair 
peut bien hausser et tenir suspendue Teau à 
cette hauteur ; mais dès que la branche qui 
trempe dans le vaisseau élevé excède cette hau- 
teur , il arrive que le siphon ne fait plus son 
effet ; c'est-à-dire , que l'eau du vaisseau élevé ne 
monte plus au haut du siphon pour se rendre 
dans l'autre , parce que le poids de l'air ne peut 
pas l'élever à plus de trente et un pieds : de 
sorte que l'eau se divise au haut do siph^s^n , et 
tombe de chaque jambe dans chaque vaisseau , 
jusqu'à ce qu'elle soit restée à la hauteur de 
trente et un pieds au-dessus de chaque vaisseau, 
et demeure en repos suspendue à cette hauteur 
par le poids de l'air qui la contre-pèse. 

Si on penche un peu le siphon , l'eau remon- 
tera dans l'une et l'autre jambe , jusqu'à ce 
qu'elle soit à la même hauteur qui avoit été di- 
minuée en l'inclinant , et si on le penche en 
sorte que le haut du siphon n'ait plus que la 
hauteur de trente et un pieds au-dessus du vais- 
seau le plus élevé , il arrivera que l'eau de la 
jambe qui y trempe sera au haut du siphon; 
de sorte qu'elle tombera dans l'autre jambe ^ et 
ainsi l'eau du vaisseau élevé lui succédant tou- 
jours , elle coulera toujours par un petit filet 
seulement ; et si on incline davantage , l'eau 
coulera à plein tuyau. 
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Il faut entendre la même chose de toutes les 
autres liqueurs , en observant toujours la pro- 
portion de leur poids. 

C'est ainsi que si on essaie d'ouvrir un souf- 
flet, tant qu'on n'y emploiera qu'un certain 
degré de force , on ne le pourra pas ; mais si on 
passe ce point on l'ouvrira. Or, la force néces- 
saire est telle. Si ses^ ailes. ont un pied de dia- 
mètre , il faudra , pour l'ouvrir , une force ca- 
pable d'élever un vaisseau plein d'eau , d'un pied 
de diamètre , comme ses ailes, et long de trente 
et un pieds , qui est la hauteur où l'eau s'élève 
dans une pompe. Si ses ailes n'ont que six pou- 
ces de diamètre, il faudra , pour l'ouvrir , une 
force égale au poids de l'eau d'un vaisseau de 
six pouces de diamètre et haut de trente et un 
pieds , et ainsi du reste : de sorte qu'en pendant 
à une de ces ailes un poids égal à celui de cette 
eau, on l'ouvre, et un moindre poids ne sau- 
Toit le faire , parce que le poids de l'air qui le 
presse est précisément égal à celui de trente et 
un pieds d'eau. 

Un même poids tire le piston d'une seringue 
bouchée , et un même poids sépare deux corps 
polis appliqués l'un contre l'autre; de sorte que 
s'ils ont un pouce de diamètre , en y appliquant 
luxe force égale au poids de l'eau , d'un ppuce 
de grosseur et de trente et un pieds de hauteur, 
on les séparera. 
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CHAPITRE IV. 

Que comme la pesanteur de la masse de Vair 
varie suivant, les vapeurs qui arrivent^ aussi 
les effets quelle produit doi\^ent varier à pro-, 
portion. 

Puisque la pesanteur de l'air cause tous les 
effets dont nous traitons , il doit arriver que 
comme cette pesanteur n'est pas toujours la 
même sur une même contrée , et qu'elle varie 
à toute heure , suivant les vapeurs qui arrivent ; 
ses effets ne doivent pas y être toujours unifor- 
mes ; mais , au contraire , variables à toute heure : 
aussi l'expérience le confirme * et fait voir jque 
la mesure de trente et un pieds d'eau que nous 
avons donnée pour servir d'exemple , n'est pas 
une mesure précise qui soit toujours exacte ; 
car l'eau ne s'élève pas dans les pompes , et ne 
demeure pas toujours suspendue à cette hauteur 
précisément ; au contraire , elle s'élève quel- 
quefois à trente et un pieds et demi , puis elle 
revient à trente et un pieds , puis elle baisse 
encore de trois pouces au - dessous , puis elle 
remonte tout à coup d'un pied , suivant les va- 
riétés qui arrivent à l'air ; et tout cela avec la 
même bizarrerie avec laquelle l'air se brouille 
et s'éclaircit. 



aSo DE LA PESANTEUR 

Et rexpérience fait voir qu'une même pompe 
élève Teau plus haut en un temps qu*en un autre 
d'un pied huit pouces ; en sorte que Ton peut 
faire une pompe , et aussi un siphon par la 
même raison , d'une telle hauteur , qu'en un 
temps ils feront leur effet, et en un autre ils 
ne le feront point , selon que l'air sera plus ou 
' moins chargé de vapeurs , ou que par quelque 
autre raison il pèsera plus ou moins ; ce qui 
seroit une expérience assez curieuse , et qui 
seroit assez facile , en se servant du vif*argent 
au lieu d'eau ; car par ce moyen l'on n'auroit 
pas besoin de si longs tuyaux pour la faire. 

De là on doit entendre que l'eau demeure 
suspendue dans les tuyaux à une moindre hau- 
teur en un temps qu'en un autre , et qu'un souf- 
flet est plus aisé à ouvrir en un temps qu'en un 
autre en la même proportion précisément , et 
ainsi des autres effets ; car ce qui se dit de l'un 
convient exactement avec tous les autres , cha- 
cun suivant sa nature. 
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CHAPITRE V. 

Que comme le poids de la masse de Vair est plus 
grand sur les lieux profonds que sur les lieux 
élevés , aussi les ejfets quelle y produit sont 
plus grands à proportion. 

Puisque le poids de la masse de l'air produit 
tous les effets dont nous traitons , il doit arri- 
Ter que comme elle n'est pas égale sur tous les 
lieux du monde , puisqu'elle est plus grande 
sur ceux qui sont les plus enfoncés , ces effets 
doivent aussi y être différents : aussi l'expé- 
rience le confirme , et fait voir que cette mesure 
de trente et un pieds , que nous avons prise 
pour servir d'exemple , n'est pas celle où l'eau 
s'élève dans les pompes, dans tous les lieux 
du monde ; car elle s'y élève différemment en 
tous ceux qui ne sont pas à même niveau , et 
d'autant plus qu'ils sont enfoncés , et d'autant 
moins qu'ils sont plus élevés : de sorte que par 
les expériences qui en ont été faites en des 
lieux élevés y l'un au-dessus de l'autre , de cinq 
ou six cents toises , on a trouvé une différence 
de quatre pieds trois pouces ; de sorte que la 
même pompe qui élève l'eau en un endroit à 
la hauteur de trente pieds quatre pouces j ne 
l'élève en l'autre , plus haut d'environ cinq 
cents toises j qu'à la hauteur de vingt-six pieds 
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un pouce , en même tempérament d'air ; en 
quoi il y a différence de la sixième partie. 

La même chose doit s'entendre de tous les 
autres effets , chacun suivant sa manière ; c'est- 
à-dire , par exemple , que deux corps polis sont 
plus difficiles à se désunir en un vallon , que 
sur une montagne , etc. 

Or , comme cinq cents toises d'élévation cau- 
sent quatre pieds trois pouces de différence à 
la hauteur de l'eau , les moindres hauteurs font 
de moindres différences à proportion ; savoir, 
cent toises , environ dix pouces ; vingt toises , 
jenviron deux pouces , etc. * - 

L'instrument le plus propre pour observer 
-toutes ces variations, est un tuyau de verre 
bouché par en haut , recourbé par en bas y de 
trois ou quatre pieds de haut, auqtiel on colle 
.une bande de papier , divisée par pouces et 
lignes ; car si on le remplit de vif-argent , on 
verra qu'il tombera en partie , et qu'il demeu- 
rera suspendu en partie ; et on pourra remar- 
quer exactement le degré auquel il sera sus- 
pendu ; et il sera facile d'observer les variations 
qui y arriveront de la part des charges de l'air 
par les changements du temps , et celles qui y 
arriveront , en le portant en un lieu plus élevé; 
car en le laissant en un même lieu , on verra 
qu'à mesure que le temps changera , il haussera 
et baissera ; et on remarquera qu'il sera plus 
haut en un temps qu'en un autre , d'un pouce 
six lignes , qui répondent précisément à un pied 
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huit pouces d'eau , que nous avons donné dans 
l'autre chapitre , pour la différence qui arrive 
de la part du temps. 

£t en le portant du pied d'une montagne jus- 
que sur son sommet , on verra que quand on 
sera monté de dix toises , il sera baissé de près 
d'une ligne ; quand on sera monté de vingt toises , 
il sera baissé de deux lignes; quand on sera 
monté de cent toises, il sera baissé de neuf li- 
gnes ; quand on sera monté de cinq cents toises, 
il sera baissé de trois pouces dix lignes ; et re* 
descendant , il remontera par les mêmes degrés. 

Tout cela a été éprouvé sur la montagne di^ 
Puy-de-Dôme, en Auvergne, comme on verra 
par la relation de cette expérience qui est après 
ce Traité ; et ces mesures en vif-argent répon* 
dent précisément à celles que nous venons de 
donner en l'eau. 

La même chose doit s'entendre de la difficulté 
d'ouvrir un soufflet , et du reste. 

Où l'on voit que la même chose arrive préci- 
sément dans les effets que la pesanteur de l'air 
produit 9 que dans ceux que la pesanteur de l'eau 
produit ; car nous avons vu qu'un soufflet im- 
mergé dans l'eau , et qui est difficile à ouvrir , à 
eause du poids de l'eau , l'est d'autant moins 
qu'on l'élève plus près de la fleur de l'eau; et 
que le vif^argent, dans un tuyau immergé dans 
l'eau , se tient suspendu à une hauteur plus ou 
moins grande, suivant qu'il est plus ou moins 
avant dans l'eau; et tous ces effets, soit de la 
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pesanteur de l'air , soit de celle de l'eau , sont 
des suites si nécessaires de l'Équilibre des li- 
queurs , qu'il n'y a rien de plus clair au monde. 

CHAPITRE VI. 

Que comme les effets de la pesanteur de la masse 
de Voir augmentent ou diminuent y à mesure 
quelle augmente ou diminue y ils cesseroient 
entièrement si Von étoit au-dessus de l'air , ou 
en un lieu oit Un y en eût point. 

Apres avoir vu jusqu'ici que ces effets qu'on 
attribuoit à l'horreur du yide, et qui viennent en 
effet de la pesanteur de l'air, suivent toujours 
sa proportion , et qu'à mesure qu'elle augmente, 
ils augmentent; qu'à mesure qu'elle diminue, ils 
diminuent; et que par cette raison l'on voit que 
dans le tuyau plein de vif-argent il demeure sus* 
pendu à une hauteur d'autant moindre, qu'on 
le porte à un lieu plus élevé , parce qu'il reste 
moins d'air au-dessus de lui ; de même que celui 
d'un tuyau immergé dans l'eau baisse à mesure 
qu'on l'élève vers la fleur de l'eau , parce qu'il 
reste moins d'eau pour le contre-péser : on peut 
conclure avec assurance, que si on l'élevoit jus* 
qu'au haut de l'extrémité de l'air , et qu'on le 
portât entièrement hors de sa sphère, le vif- 
argent du tuyau tomberoit entièrement, puis- 
qu'il n'y auroit plus aucun air pour le contre- 
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peser, comme celui du tuyau immergé dans Feau 
tombe entièrement , quand on le tire entière- 
ment hors de l'eau. 

La même chose arriveroit, si on pouvoit ôter 
tout Tair de la chambre où Ton feroit cette 
épreuve : car n'y ayant plus d'air qui pesât sur 
le bout du tuyau qui est recourbé , on doit 
croire que le vif- argent tomberoit , n'ayant plus 
son contre- poids. 

Mais parce que l'une et l'autre de ces épreuves 
est impossible, puisque nous ne pouvons pas 
aller au-dessus de l'air , et que nous ne pourrions 
pas vivre dans une chambre dont tout l'air au- 
roit été ôté , il suffit d'ôter l'air, non de toute 
la chambre , mais seulement d'alentour du bout 
recourbé , pour empêcher qu'il ne puisse y arri« 
ver, pour voir si tout le vif-argent retombera, 
quand il n'aura plus d'air qui le contre-'|)èse ; et 
ou pourra facilement le faire en cette façon. 

{F^. i6.) Il faut avoir un tuyau recourbé par 
en bas, bouché par le bout A, et ouvert par le 
bout B , et un autre tuyau tout droit ouvert par 
les deux bouts M et N, mais inséré et soudé par 
le bout M , dans le bout recourbé de l'autre , 
comme il paroi t en cette figure. 

11 faut boucher B , qui est l'ouverture du bout 
recourbé du premier tuyau , avec le doigt ou au-» 
trement , comme avec une vessie de pourceau , et 
renverser le tuyau entier , c'est-à-dire , les deux 
tuyaux qui n'en font proprement qu'un , puis- 
quils ont communication l'un dans l'autre; le 
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remplir de vif-argent , et puis remettre le bout 
A en haut , et le bout N daas une écuelle pleine 
de vif-argent : il arrivera que le vif-argent du 
tuyau d'en haut tombera entièrement, et sera 
tout reçu dans sa recourbure , si ce n'est qu'il y 
en aura une partie qui s'écoulera dans le tuyau 
d'en bas par le trou M ; mais le vif-argent du 
tuyau d'en bas tombera en partie seulement , et 
demeurera suspendu aussi en partie , à une hau- 
teur d'environ vingt-six à vingt-sept pouces , sui- 
vant le lieu et le temps où Ton en fait l'épreuve. 
Or la raison de cette différence est , que l'air pèse 
sur le vif-argent qui est dans l'écuelle au bout 
du tuyau d'en bas ; et ainsi il tient son vif-argent 
du dedans suspendu et en équilibre ; mais il ne 
pèse pas sur le vif-argent qui est au bout re- 
courbé du tuyau d'en haut ; car le doigt ou la 
vessie ^ui le bouche , empêche qu'il n'y ait 
d'accès : de sorte que comme il n'y a aucun air 
qui pèse en cet endroit , le vif-argent du tuyau 
tombe librement, parce que rien ne le soutient 
et ne s'oppose à sa chute. 

Mais comme rien ne se perd dans la nature , 
si le vif-argent qui est dans la recourbure ne 
sent pas le poids de l'air , parce que le doigt qui 
bouche son ouverture l'en garde , il arrive , en 
récompense y que le doigt souffre beaucoup de 
douleur ; car il porte tout le poids de l'air qui le 
presse par-dessus , et rien ne le soutient par-des- 
sous : aussi il se sent pressé contre le verre, et 
comme attiré et sucé au [dedans du tuyau, et 
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une ampoule s'y forme , comme s'il y avoit une 
ventouse , parce que le poids de Tair pressant le 
doigt , la main et le corps entier de cet homme 
de toutes parts , excepté en la seule partie qui 
est dans cette ouverture où il n'a point d'accès y 
cette partie s'enfle , et souffre par la raison que 
nous avons tantôt dite. 

Et si on ote le doigt de cette ouverture, il 
arrivera que le vif-argent qui est dans la recour- 
bure montera tout d'un coup dans le tuyau jus- 
qu'à la hauteur de vingt-six ou vingt-sept pouces, 
parce que Pair tombant tout d'un coup sur le 
vif-argent, le fera incontinent monter à la hau- 
teur capable de le contre-peser ; et même à cause 
de la violence de sa chute, il le fait monter un 
peu au-delà de ce terme : mais il tombera ensuite 
un peu plus bas , et puis il remontera encore, et 
après quelques allées et venues , comme d'un 
poids suspendu au bout d'un fil , il demeurera 
ferme à une certaine hauteur à laquelle il contre- 
pèse l'air précisément. 

D'où l'on voit que quand l'air ne pèse point 
sur le vif-argent qui est au bout recourbé , celui 
du tuyau tombe entièrement , et que par consé- 
quent si on avoit porté ce tuyau en un lieu où 
il n'y eût point d'air, ou , si on le pouvoit, jus- 
qu'au-dessus de la sphère de l'air , il tomberoit 
entièrement. 

Conclusion des trois derniers chapitres. 

D'où il se conclut qu'à mesure que la charge de 
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l'air est grande , petite ou nulle, aussi la hauteur 
où l'eau s'élève dans la pompe est grande , petite 
ou nulle, et qu'elle kii est toujours précisément 
proportionnée comme l'effet à sa cause. 

Il faut entendre la même chose de la difficulté 
d'ouvrir un soufflet bouché , etc. 
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CHAPITRE VIL 

Combien Veau s^élève dans les pompes en chaque 

lieu du monde. 

De toutes les connoissances que nous avons , il 
s'ensuit qu'il y a autant de différentes mesures de 
la hauteur où l'eau s'élève dans les pompes , qu'il 
y a de différents lieux et de différents temps où 
on l'éprouve ; et qu'ainsi si on demande à quelle 
hauteur les pompes aspirantes élèvent l'eau en 
général , on ne sauroit répondre précisément à 
cette question, ni même à celle-ci; à quelle 
hauteur les pompes élèvent l'eau à Paris , si l'oa 
ne détermine aussi le tempérament de l'air, 
puisqu'elle l'élève plus haut, quand il est plus 
chargé : mais on peut bien dire à quelle hauteur 
les .pompes élèvent l'eau à Paris quand l'air est 
le plus chargé ; car tout est spécifié. Mais sans 
nous arrêter aux différentes hauteurs où l'eau 
s'élève en chacune' lieu-, suivant que Tair est plus 
ou moins chargé , nous prendrons la hauteur 
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où elle se trouve , quand il l'est roédiocrement , 
pour la hauteur naturelle de ce lieu-là ^ parce 
qu'elle tient le milieu entre les deux extrémités , 
et qu'en connoissant cette mesure , on aura la 
connoissance des deux autres, parce qu'il ne 
faudra qu'ajouter ou diminuer dix pouces. Ainsi 
nous donnerons la hauteur où l'eau s'élève en 
tous les lieux du monde, quelque hauts et quel- 
que profonds qu'ils soient, quand l'air y est 
médiocrement chargé. 

Mais auparavant, il faut entendre qu'en toutes 
les pompes qui sont à même niveau , l'eau s'élève 
précisément à la même hauteur (j'entends tou- 
jours en un même tempérament d'air) : car 
l'air y ayant une même hauteur, et paDtant un 
même poids , ce poids y produit de semblables 
effets. 

Et c'est pourquoi nous donnerons d'abord ^la 
hauteur où l'eau s'élève aux lieux qui sont au 
niveau de la mer , parce que toute la mer est 
précisément du même niveau , c'est-à-dire , éga- 
lement distante du centre de la terre en tous ses 
points : car les liquides ne peuvent reposer, au- 
trement , puisque les points qui seroieihit plus 
hauts couleroient en bas; et ainsi la hauteur 
où nous trouverons que l'eau s'élève xlans' les 
pompes en quelque lieu que ce soit , qui soit au 
bord de la mer , sera commune à tous les lieux 
du monde qui sont au bord de la mer : et il 
sera aisé d'inférer de là à quelle iiatitevir l^eaù 
s'élèvera dans les lieux plus ou moins élevéb de 
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dix ou vingt, cent, deux cents ou cinq cent^ 
toises , puisque nous avons donné la différence 
qu'elles apportent. 

Au niveau de la mer, les pompes aspirantes 
élèvent Teau à la hauteur de trente et un pieds 
deux pouces à peu près ; il faut entendre quand 
l'air y est chargé médiocrement. 

Yoilà la mesure commune à tous les point» de 
la mer du monde : d'où il s'ensuit qu'un siphon 
élève l'eau en ces lieux-là, tant que sa jambe la 
plus courte a une hauteur au-dessous de celle-là; 
et qu'un soufflet bouché s'ouvre avec le poids de 
l'eau de cette hauteur-là , et de la largeur de ses 
ailes ; ce qui est toujours conforme. Il est aisé de 
passer de là à la connoissance de la hauteur où 
l'eau s'élève dans les pompes aux lieux plus 
élevés de dix toises : car puisque nous avons dit 
que dix toises d'élévation causent un pouce de 
diminution à la hauteur où l'eau s'élève ; il s'en* 
suit qu'en ces lieux-là l'eau s'élève seulement à 
trente et un pieds un pouce. 

Et par le même moyen, on trouve qu'aux 
lieux plus élevés que le niveau de la mer, de 
vingt toises , l'eau s'élève à trente et un pieds 
seulement. 

Dans ceux qui sont élevés au-dessus de la mer 
de cent toises , l'eau monte seulement à trente 
pieds quatre pouces. 

Dans ceux qui sont élevés de deux cents toises^ 
l'eau monte à vingt-neuf pieds six pouces» 

Dans ceux qui soiit élevés d'environ cinq 
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cents toises , l'eau monte à peu près à vingt-sept 
pieds. 

Ainsi on pourroit éprouver le reste. Et pour^ 
les lieux plus enfoncés que le niveau de la mer, 
on trouvera de même les hauteurs où l'eau 
s'élève, en ajoutant, au lieu de soustraire, les 
différences que ces différentes hauteurs donnent.. 

coirsiÉQUEircES. 

I. De toutes ces choses, il est aisé de voir 
qu'une pompe n'élève jamais l'eau à Paris à 
trente-deux pieds , et qu'elle ne l'élève jamais 
moins de vingt-neuf pieds et demL 

IL On voit aussi qu'un siphon , dont la courte 
jambe a trente-deux pieds , ne fait jamais son 
effet à Paris. 

ni. Qu'un siphon , dont la jambe la plus 
courte a vingt-neuf pieds et au*desâous, fait tou- 
jours son effet à Paris. * 

IV. Qu'un siphon dont la courte jambe a trente 
et un pieds précisément à Paris , fait son effet 
quelquefois , et quelquefois ne le fait pas , selon 
que l'air est chargé. 

V. Qu'un siphon qui a vingt-neuf pieds pour 
sa courte jambe, fait toujours son effet à Paris, 
et jamais à un lieu plus élevé, comme à Cler* 
mont en Auvergne. 

YI. Qu'un siphon qui a dix pieds de haut, 
fait son effet en tous les lieux du monde ; car il 
n'y a point de montagne assez haute pour l'en 
empêcher; et qu'un siphon qui a cinquante 
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pieds de liaut ne fait son effet en aucun lieu du 
monde ; car il n'y a point de caverne assez creuse 
pour faire que l'air pèse assez pour soulever 
Tean à cette hauteur. 

VIL Que l'eau s'élève dans les pompes à 
Dieppe, ^and l'air est médiocrement chargé, 
à trente et un pieds deux pouces , comme nous 
avons dit , et quand l'air est le plus chargé à 
trente-deux pieds; qu'elle s'élève dans les pompes 
sur les montagnes hautes de cinq cents toises au- 
dessus de'la mer, quand l'air est médiocrement 
chargé, à vingt-six pieds onze pouces; et quand 
il est le moins chargé, à vingt-six pieds un 
pouce : de sorte qu'il y a une différence entre 
cette hauteur et celle qui se trouve à Dieppe , 
quand l'air y est le plus chargé , de cinq pieds 
onze pouces , qui est presque le quart de la hau- 
teur qui se trouve sur les montagnes. 

VIII. Comme nous voyons qu'en tous les lieux 
qui sont à même niveau , l'eau s'élève à pareille 
hauteur, et qu'elle s'élève moins en ceux qui 
sont plus élevés ; aussi, par le contraire, si nous 
voyons que l'eau s'élève à pareille hauteur en 
deux lieux différents, on peut conclure qu'ils 
sont à même niveau ; et si elle ne s'y élève pas 
à même hauteur , on peut juger, par cette diffé- 
rence, combien l'un est plus élevé que l'autre : 
ce qui est un moyen de niveler les lieux , quel- 
que éloignés qu'ils soient , assez exactement et 
bien facilement; puisqu'au lieu de se servir 
d'une pompe aspirante qui seroit difficile à faire 
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de cette hauteur, il ne faut que prendre un 
tuyau de trois ou quatre pieds plein de vif- 
argent , et bouché par en haut , dont nous avons 
souvent parlé , et voir à quelle hauteur il de- 
meure suspendu ; car sa hauteur correspond^ 
parfaitement à la hauteur où Teau s'élève dans 
les pompes. 

IX. On voit aussi de là que les degrés de cha-: 
leur ne sont pas marqués éxaetenjient dans les 
meilleurs thermomètres ; puisqu'on attri^uoit 
toutes les différentes li^uteùrs où Feau deoaeure 
suspendue , à la raréfaction ou condensation de 
l'air intérieur du tuyau, et que nous apprenons 
de ces expériences y que les changements qui 
arrivent à l'air extérieur, c'est-à-dire, à la masse 
de l'air, y contribuent beaucoup. 

Je laisse un. grand nombre d'autres cqasé- 
quences qui s'ensuivent de ces nouvelles con- 
noissances, comme, par exemple, la voie qu'elles 
ouvrent pour connoitre l'étendue précise de la 
sphère de l'air et des vapeurs qu'on appelé l'at- 
mosphère ; puisqu'en observant exactem^ent de 
cent en cent toises, combien les ^premières, 
combien les secondes et combien toutes les 
autres donnent de différences , on arrivçroit 
à conclure exactement la hauteur entière de 
l'air. Mais je laisse tout cela pour m'atts^cher à ce 
qui est propre au sujet. 
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CHAPITRE VIII. 

Combien chenue lieu du monde est chargé par le 
poids de la masse de Voir. 

rVous apprenons de ces expériences , que puis- 
que le poids de l'air et le poids de Teau qui est 
dans les pompes se tiennent mutuellement en 
équilibre , ils pèsent précisément autant Fun que 
l'autre, et qu'ainsi en connoissant la hauteur 
où l'eau s'élève en tous les lieux du monde, nous 
connoissons en même temps combien chacun 
de ces lieux est pressé par le poids de l'air qui 
est au-dessus d'eux ; et partant : 

Que les lieux qui sont au bord de la mer sont 
pressés par le poids de l'air qui est au-dessus 
d'eux , jusqu'au haut de sa sphère , autant pré- 
cisément que si au lieu de cet air on substituoit 
tine colonne d'eau de la hauteur de trente et un 
pieds deux pouces. 

Ceux qui sont plus élevés de dix toises , au- 
tant que s'ils portoient de l'eau de la hauteur de 
trente et un pieds un pouce. 

Ceux qui sont élevés au-dessus de. la mer de 
cinq cents toises , autant que s'ils portoient de 
leau à la hauteur de vingt-six pieds onze pouces, 
et ainsi du reste. 
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CHAPITRE IX. 

Combien pèse la masse entière de tout l'air qui est 

au monde. 

Nous apprenons par ces expériences , que l'air 
qui est sur le niveau de la mer , pèse autant que 
Teaù , à la hauteur de trente et un pieds deux 
pouces ; mais parce que Tair pèse moins sur les 
lieiix plus élevés que le niveau de la mer , et 
qu'ainsi il ne pèse pas sur tous les points de la 
terre également , et même qu'il pèse différem- 
ment partout : on ne peut pas prendre un pied 
fixe qui marque combien tous les lieux du 
monde sont chargés par Fair, le fort portant le 
fbible ; mais on peut en prendre un par conjec- 
ture bien approchant du juste : comme par 
exemple , on peut faire état que tous les lieux 
de la terre en^ général , considérés comme s'ils 
étoient également chargés d'air , le fort portant 
le foible , en sont autant pressés que s'ils por- 
toientde l'eau à la hauteur de trente et un pieds; 
et il est certain qu'il n'y a pas un demi -pied 
d'eau d'erreur en cette supposition. 

Or, nous avons vu que l'air qui est au-dessus 
des montagnes hiiutes die cinq cents toises sur 
le niveau de la mer , pèse autant que l'eau à la 
hauteur de vingt-six pieds onze pouces. 

Et , par conséquent , tout l'air qui s'étend de- 
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puis le niveau de la mer jusqu'au haut des mon- 
tagnes hautes de cinq cents toises, pèse autant 
que Teau à la hauteur de quatre pieds un pouce, 
qui étant à peu près la septième partie de la 
hauteur entière : il est visible que Taii: compris 
depuis la mer jusqu'à ces montagnes , est à peu 
près la septième partie de la masse entière de 
l'air. 

Nous apprenons de ces mêmes expériences , 
que les vapeurs qui sont épaisses dans Tair, lors* 
qu'il en est le plus chargé , pèsent autant que 
l'eau à la hauteur d'un pied huit pouces; puis- 
que pour les contre - peser , elles font hausser 
l'eau dans les pompes à cette hauteur ^ par-des-» 
sus celle où l'eau contre -pesoit déjà la pesan- 
teur de l'air : de sorte' que si toutes les vapeurs 
qui sont sur une contrée étoient réduites en 
eau , comnpe il arrive quand ell^s se changent en 
pluie, elles ne p4>^ri'oienl produire que cette 
hauteur d'un pied biiit pouces d'eau sur cette 
contrée ; et s'il arrive parfois des orages, où l'eau 
de la pluiequi tombe vienne à plus grande hau- 
teur , c'est parce que le vent y porte les vapeurs 
des contrées voisine». 

Nous'Voyons aussi de là que si toute la sphère 
de l'air étoit pressée et comprimée con^tre la terre 
par une force qui , la poussant; par le haut , la 
réduisit en bas à la moindre place ^qu'elle puisse 
occuper, et qu'elle la réduisit comme en eau, 
elle auroit alors la hauteur de trenle et un 
pieds seulement. 
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Et , par conséquent, qu'il faut considérer toute 
la masse de Fair en l'état libre où elle est ; de la 
même sorte que si eile eut été autrefois comme 
une masse d'eau de trente et un pieds de haut à 
l'entour de toute la terre , qui eût été raréfiée 
et dilatée extrêmement^ et convertie en cet état 
où nous l'appelons air, auquel elle occupe , à la 
vérité , plus de place, mais auquel elle conserve 
précisément le même poids que l'eau à trente et 
un pieds de haut. 

Et comme il n'y auroit rien de plus aisé que 
de supputer combien l'eau qui environneroit 
toute la terre à trente et un pieds de haut pè^ 
seroit de livres , et qu'un enfant qui sait l'addi- 
tion et la soustraction pourroit le faire , on 
trouveroit , par le même moyen , combien tout 
l'air de la nature pèse de livres , puisque c'est la 
même chose ; et si on en fait l'épreuve , on trou- 
vera qu'il pèse à peu près huit millions de mil- 
lions de millions de livres. 

J'ai voulu avoir ce plaisir, et j'en ai fait le 
compte en cette sorte. 

J'ai supposé que le diamètre d'un cercle est à 
sa circonférence , comme sept à vîngt-deuk. 

J'ai supposé que le diamètre d'une sphère 
étant multiplié par la circonférence de son grand 
cercle , le produit est le contenu de la superficie 
sphérique. 

Nous savons qu'on a divisé le tour de la terre 
en trois cent soixante degrés. Cette division 
a été volontaire ; car on l'eût divisée en plus ou 
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moins si on eût voulu , aussi-bien que les cer- 
cles célestes. 

On a trouvé que chacun de ces degrés contient 
cinquante mille toises. 

Les lieues autour de Paris sont de deux mille 
cinq cents toises , et , par conséquent , il y a 
vingt lieues au degré : d'autres en comptent 
vingt-cinq ; mais aussi ils ne mettent que deux 
mille toises à la lieue ; ce qui revient à la même 
chose. 

Chaque toise a six pieds. 

Un pied cube d'eau pèse soixante - douze 
livres. 

Cela posé , il est bien aisé de faire la suppu** 
tation qu'on cherche. 

Car puisque la terre a pour son grand cercle , 
ou pour sa circonférence . v« 36o degrés. 

Elle a par conséquent, de tour • . 7200 lieues. 

Et par la proportion de la circonférence au 
diamètre, sdn diamètre aura ^^91 lieues. 

Donc, en multipliant le diamètre de la terre 
par la circonférence de son grand cercle , on 
trouvera qu'elle a en toute sa superficie sphéri- 
que 16,49^,^00 lieues carrées. 

C'est-à-dire , 103,095,000,000,000 toises car- 
rées. 

C'est - à - dire , 3,7 1 1 ,4^0,000,000,000 pieds 
carrés. 

Et parce qu'un pied cube d'eau pèse soixante- 
douze livres, il s'eiisuit qu'un prisme d'eau 
d'un pied carré de base et de trente et un pieds 
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de haut , pèse deux mille deux cent trente-deux 
livres. 

Donc si la terre étoit couverte d'eau jusqu'à 
la hauteur de trente et un pieds, il y auroit au- 
tant de prismes d'eau de trente et un pieds de 
haut , qu'elle a de pieds carrés en toute sa sur- 
Ëice. ( Je sais bien que ce ne seroit pas des pris- 
mes, mais des secteurs de sphère ; et je néglige 
exprès cette précision.) 

Et partant elle porteroit autant de deux mille 
deux cent trente-deux livres d'eau , qu'elle a de 
pieds carrés en toute sa surface. 

Donc cette masse d'eau entière pèseroit .... 
8,283,889,44^,000,000,000 livres. 

Donc toute la masse entière de la sphère de 
l'air qui est au monde , pèse ce même poids 
de ....... . 8,283,889,44^9000,000,000 livres. 

C'est-à-dire , huit millions de millions de mil- 
lions, deux cent quatre -vingt trois mille huit 
cent quatre vingt -neuf millions de millions ^ 
quatre cent quarante mille millions de livres. 
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CONCLUSION 

DES DEUX PRÉCÉDENTS TRAITÉS. 



J'ai rapporté dans le Traité précédent tous les 
effets généralement qu'on a pensé jusqu'ici que 
la nature produit pour éviter le vide , où j'ai 
fait voir qu'il est absolument faux qu'ils arri- 
vent par cette raison imaginaire : et j'ai démon- 
tré , au contraire , que la pesanteur de la masse 
de l'air en est la véritable et unique cause, par 
des raisons et des expériences absolument con- 
vaincantes : de sorte qu'il est maintenant assuré 
qu'il n'arrive aucun effet dans toute la nature 
qu'elle produise pour éviter la vide. 

Il ne sera pas difficile de passer de là à mon- 
trer qu'elle n'«n a point d'horreur ; car cette 
façon de parler n'est pas propre, puisque la 
nature créée , qui est celle dont il s'agit, n'étant 
pas animée , n'est pas capable de passion ; aussi 
elle est métaphorique , et on n'entend par là 
autre chose , sinon que la nature fait les mêmes 
efforts pour éviter le vide , que si elle en avoit 
de l'horreur : de sorte qu'au sens de ceux qui 
parlent de cette sorte , c'est une même chose de 
dire que la nature abhorre le vide , et dire que 
la nature fait de grands efforts pour empêcher 
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Je vide. Donc , puisque j'ai montré qu'elle ne 
fait aucune chose pour fuir le vide, il s'en- 
suit qu'elle ne l'abhorre pas ; car pour cuivre 
la même figure , comme on dit d'uo homme 
qu'une chose lui est indifférente , quand on ne 
remarque jamais en aucune de ses actions aucun 
mouvement de désir ou d'aversion pour cette 
chose ; on doit aussi dire de la nature , qu'elle 
a une extrême indifférence pour le vide , puis- 
qu'on ne voit jamais qu'elle fasse aucune chose, 
ni pour le rechercher , ni pour l'éviter. ( J'en- 
tends toujours par le mot de vide , un espace 
vide de tous les corps qui tombent sous les sens.) 

Il est bien vrai ( et c'est ce qui a trompé les 
anciens) que l'eau monte dans une pompe 
quand il n'y a point de jour par où l'air puisse 
entrer , et qu'ainsi il y auroit -du vide , si l'eau 
ne suivoit pas le piston , et même qu'elle n'y 
monte plus aussitôt qu'il y a des fentes par où 
l'air peut entrer pour la remplir ; d'où il semble 
qu'elle n'y monte que pour empêcher le vide, 
puisqu'elle n'y monte que quand il y auroit du 
vide. 

Il est certain de même qu'un soufflet est dif« 
ficile à ouvrir, quand ses ouvertures sont si bien 
bouchées, que l'àirne peut y entrer, et qu'ainsi 
s'il s'ouvroit , il y auroit du vide ; au lieu que 
cette résistance cesse quand l'air peut y entrer 
pour le remplir : de sorte qu'elle ne se trouve 
que quand il y auroit du vide ; d'où il semble 
qu'elle n'arrive qiie par la crainte du vide. 
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Enfin j il est constant que tous les corps 
généralement font de grands efforts pour se 
suivre , et se tenir unis toutes les fois qu'il y 
auroit du vide entre eux en se séparant, et 
jamais autrement ; et c'est d'où Ton a conclu 
que cette union vient de la crainte du vide. 

Mais pour faire voir la foiblesse de cette con- 
séquence , je me servirai de cet exemple : Quand 
un soufflet est dans l'eau , en la manière que 
nous l'avons souvent représenté , en sorte que 
le bout du tuyau que je suppose long de vingt 
pieds , sorte hors de l'eau et aille jusqu'à l'air, 
et que les ouvertures qui sont à l'une des ailes 
soient bien bouchées , afin que l'eau ne puisse 
pas y entrer; on sait qu'il est difficile à ouvrir, 
et d'autant plus qu'il y a plus d'eau* au-dessus , 
et que si on débouche ces ouvertures qui sont 
à une des ailes , et qu'ainsi l'eau y entre en 
liberté , cette résistance cesse. 

Si on vouloit raisonner sur cet effet comme 
sur les autres , on diroit ainsi : Quand les ou- 
vertures sont bouchées, et qu'ainsi s'il s'ouvroit, 
il y entreroit de l'air par le tuyau , il est difficile 
de le faire ; et quand l'eau peut y entrer pour le 
remplir au lieu de l'air, cette résistance cesse. 
Donc , puisqu'il résiste quand il y entreroit de 
l'air , et non pas autrement , cette résistance 
vient de l'horreur qu'il a de l'air. 

Il n'y a personne qui ne rit de cette consé- 
quence, parce qu'il peut se faire qu'il y ait une 
autre cause de sa résistance. En effet, il est 
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visible qu'on ne pourroit l'ouvrir sans faire 
hausser l'eau , puisque celle qu'on écarteroit en 
l'ouvrant , ne pourroit pas entrer dans le corps 
du soufflet ; et ainsi il faudroit qu'elle trouvât 
sa place ailleurs y et qu'elle fit hausser toute la 
masse , et c'est ce qui cause la résistance : ce 
qui n'arrive pas quand le soufflet a des ouvert 
tures par où l'eau peut entrer ; car a}ors , soit 
qu'on l'ouvre ou qu'on le ferme, l'eau n'en 
hausse , ni ne baisse , parce que celle qu'on 
écarte entre dans le soufflet à mesure; aussi 
on l'ouvre sans résistance. 

Tout cela est clair , et par conséquent il faut 
considérer qu'on ne peut l'ouvrir sans qu'il 
arrive deux choses : l'une , qu'à la vérité il y 
entredel'air; l'autre, qu'on fasse hausser la masse 
de l'eau ; et c'est la dernière de ces choses qui 
est cause de la résistance , et la première y est 
fort indifférente, quoiqu'elle arrive en même 
temps. t . : 

Disons de même de la peine qu^on sent à 
ouvrir dans l'air un soufflet bouché de tous les 
côtés : si oh l'ouvroit par force , il arriveroit 
deux. choses: l'une, qu'à la vérité il y \aurQit 
du vide ; l'autre, qu'il faudroit hausser, et sou- 
tenir toute la masse de. l'air > et c'e/st la derpi^r^ 
de ces choses qui cause la résistance qu'où, y 
sent, et la première y est fort indifférente ; a.ussi 
cette résistance àugmeuté.et diminue à. jproppr- 
tion de la charge dé J'air, comme je l'ai. &i^ 

voir. ■■ ; . ',...-.: ' ' . .;-; 

IV. 18 
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Il faut entendre la même chose de la rësis* 
tance qu'on sent à séparer tous les corps entre 
lesquels il y auroit du vide ; car Tair ne peut 
pas s'y insinuer , autrement il ny auroit pas du 
vide. Et ainsi on ne pourroit les séparer., sans 
faire hausser et soutenir toute la masse de Tair, 
et c'est ce qui cause cette résistance. 

Voilà la véritable cause de l'union des corps 
entre lesquels il y auroit du vide , qu'on a de* 
meure si long-temps à connoitre, parce qu'on a 
demeuré long-temps dans de fausses opinions, 
dont on n'est sorti que par degrés ; de sorte 
qu'il y a eu trois divers temps où l'on a eu de 
différents sentiments. 

Il y avoit trois erreurs dans le monde , qui 
empéchoient absolument la connoissance de 
cette cause de l'union des corps. 

La première est , qu'on a cru presque de tout 
temps que l'air est léger , parce que les anciens 
auteurs l'ont dit ; et que ceux qui font profes- 
sion de les croire, les suivoient aveuglément, 
et s$roient demeurés éternellement dans cette 
pensée , si des personnes plus habiles ne les 
en avoient retirés par la force des expériences. 
De sorte qu'il n'étoit pas possible de penser 
que la pesanteur de l'air fut la cause de cette 
union ^ quand on pensoit que l'air n'a point de 
pesanteur. 

La seconde est, qu'on s'est imaginé que les 
éléments ne pèsent point dans eux-mêmes , sans 
autre raison sinon qu'on ne sent point le poids 
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de Teau quand on est dedans , et qu'un seau 
plein d*eau qui y est enfoncé, n'est point difficile 
à lever tant qu'il y est, et qu'on ne commence à 
sentir son poids que quand il en sort : comme si 
ces effets ne pou voient pas venir d'une autre 
cause, ou plutôt comme si celle-là n'étoit pas 
hors d'apparence , n'y ayant point de raison de 
croire que l'eau qu'on puise dans un seau pèse 
quand elle en est tirée , et ne pèse plus quand 
elle y est renversée ; qu'elle perde son poids en 
se confondant avec l'autre, et qu'elle le retrouve 
quand elle en quitte le niveau. Étranges moyens 
que les hommes cherchent pour couvrir leur 
ignorance! Parce qu'ils n'ont pu comprendre 
pourquoi on ne sent point le poids de l'eau, et 
qu'ils n'ont pas voulu l'avouer, ils ont dit qu'elle 
n'y pèse pas , pour satisfaire leur vanité par la 
ruine de la vérité ; et on l'a reçu de la sorte : et 
c'est pourquoi il étoit impossible de croire que 
la pesanteur de l'air fût la cause de ces effets , 
tant qu'on a été dans cette imagination ; puisque 
quand même on auroit su qu'il est pesant, on 
auroit toujours dit qu'il ne pèse pas dans lui-- 
même; et ainsi on n'auroit pas cru qu'il y pro- 
duisît aucun effet par son poids. 

C'est pourquoi j'ai montré dans l'équilibre 
des liqueurs, que l'eau pèse dans elle-même 
autant qu'au dehors, et j'y ai expliqué pour- 
quoi , nonobstant ce poids , un seau n'y est pad 
difficile à hausser, et pourquoi on n'en sent pad 
le poids : et dans le Traité de la pesdliteur de là 
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masse de Tair, j'ai montré la même chose de Tair, 
•afin d'éclaircir tous les doutes. . . 

La troisième erreur est d'une autre nature; 
elle n'est plus sur le sujet de l'air, mais sur celui 
des effets mêmes qu'ils attribuoient à l'horreur 
du vide , dont ils avoient des pensées bien fausses. 

Car ils s'étoient imaginé qu'une pompe élève 
l'eau non-seulement à dix ou vingt pieds, ce qui 
est bien véritable, mais encore à cinquante, 
cent, mille, et autant qu'on voudroit, sans au- 
cunes bornes. 

Ils ont cru de même, qu'il n'est pas seule- 
ment difficile de séparer deux corps polis appli- 
qués l'un contre l'autre , mais que cela est abso- 
lument impossible ; qu'un ange, ni aucune force 
créée ne sauroit le faire, avec cent exagérations 
que je ne daigne pas rapporter ; et ainsi des 
autres. 

C'est une erreur de fait si ancienne, qu'on 
n'en voit point l'origine; et Héron même, l'un 
des plus anciens et des plus excellents auteurs 
qui ont écrit de l'élévation des eaux , dit expres- 
sément, comme une chose qui ne doit pas être 
mise en doute , que l'on peut faire passer l'eau 
d'une rivière par-dessus une montagne pour la 
&ire rendre dans le vallon opposé , pourvu qu'il 
soit un peu plus profond , par le moyen d'un 
siphon placé sur le sommet, et dont les jambes 
s'étendent le long des coteaux , l'une dans la 
rivière , l'autre de l'autre coté ; et il assure que 
l'eau s'élèvera de la rivière jusque sur la mon- 
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tagne , pour redescendre dans l'autre vallon , 
quelque hauteur qu'elle ait. 

Tous ceux qui ont écrit de ces matières, ont 
dit la même chose; et même tous nos fontainiers 
assurent encore aujourd'hui qu'ils feront des 
pompes aspirantes qui attireront Teau à soixante 
pieds , si l'on veut. 

Ce n'est pas que, ni Héron , ni ces auteurs , ni 
ces artisans, et encore moins les philosophes; 
aient poussé ces épreuves bien loin ; car s'ils 
avoient essayé d'attirer l'eau seulement à qua'- 
rante pieds, ils l'auroient trouvé impossible; 
mais c'est seulement qu'ils ont vu des pompes 
aspirantes et des siphons de six pieds, de dix>, 
de douze , qui ne manquoient point de faire leur 
effet, et ils n'ont jamais vu que l'eau manquât 
d'y monter dans toutes les épreuves qu'il leur 
est arrivé de faire. De sorte qu'ils ne se sont pas 
imaginé qu'il y eût un certain degré après lequel 
il en arrivât autrement. Ils ont pensé que c'étoit 
une nécessité naturelle, dont l'ordre ne pouvoit 
être changé ; et comme ils croyoient que l'eau 
montoit par une horreur invincible du vide, ils 
se sont assurés qu'elle continueroit à s'élever, 
comme elle avoit commencé, sans cesser jamais; 
et ainsi tirant une conséquence de ce qu'ils 
voyoient à ce qu'ils ne voy oient pas , ils ont 
donné l'un et l'autre pour également véritable. 

Et on l'a cru avec tant de certitude, que les 
philosophes en ont fait un des plus grands prin- 
cipes de leur science , et le fondement de leurs 
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Traités du vide : on le dicte tous les jours dans 
les classes et dans tous les lieux du monde , et 
depuis tous les temps dont on a des écrits; tous 
les hommes ensemble ont été fermes dans cette 
pensée, sans que jamais personne y ait contredit 
jusqu'à ce temps. 

Peut-être que cet exemple ouvrira les yeux k 
ceux qui n'osent penser qu'une opinion soit 
douteuse, quand elle a été de tout temps uni-* 
versellement reçue de tous les hommes ; puisque 
de simples artisans ont été capables de con-* 
vaincre d'erreur tous les grands hommes qu'on 
appelle philosophes : car Galilée déclare dans ses 
Dialogues , qu'il a appris des fontainiers d'Italie, 
que les pompes n'élèvent l'eau que jusqu'à une 
certaine hauteur : ensuite de quoi il l'éprouva 
lui-même ; et d'autres ensuite en firent Tépreuve 
en Italie, et depuis en France avec du vif-argent, 
avec plus de commodité, mais qui ne montroit 
que la même chose en plusieurs manières diffé- 
rentes. 

Avant qu'on en fut instruit , il n'y avoit pas 
lieu de démontrer que la pesanteur de l'air fût 
ce qui élevoit l'eau dans les pompes; puisque 
cette pesanteur étant limitée, elle né pouvoit 
pas produire un effet infini. 

Mais toutes ces expériences ne suffirent pas 
pour montrer que l'air produit ces effets ; parce 
qu'encore qu'elles nous eussent tiré d'une erreur, 
elles nous laissoient dans une autre : car on ap- 
prit bien par toutes ces expériences , que l'eau 
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ne â'élève que jusqu'à une certaine hauteur; mais 
on n'apprit pas qu'elle s'élev&t plus haut dans 
les lieux plus profonds : on peusoit, au con<- 
traire, qu'elle s'élevoit toujours à la même hau- 
teur, qu'elle étoit inyariable en tous les lieux du 
monde ; et comme on ne pensoit point à la pe- 
santeur de l'air, on s'imagina que la nature de la 
pompe est telle , qu'elle élève l'eau à une certaine 
hauteur limitée , et puis plus.. Aussi Galilée la 
considéra comme la hauteur naturelle de la 
pompe , et il l'appela la jàltessa limitaUssùna^ 

Aussi comment se fût-on imaginé que cette 
hauteur eut été variable , suivant la variété des 
lieux? Certainement cela n'étoit pas vraisem- 
blable ; et cependant cette dernière erreur met- 
toit encore hors d'état de prouver que la pesan- 
teur de l'air est la cause de ces effets ; car comme 
elle est plus grande sur le pied des montages que 
sur le sommet, il est manifeste. que les effets y 
seront plus grands à proportion. 

C'est pourquoi je conclus qu'on ne pouvoit 
arriver à cette preuve , qu'en en faisant l'expé* 
rience en deux lieux élevés, l'un au*dessus de 
l'autre, de quatre cents ou cinq cents toises ; et je 
choisis pour cela la montagne du Puy*de*Dôme 
en Auvergne, par la raison que j'ai déclarée 
dans un petit écrit que je fis- imprimer dès l'an- 
née 1648, aussitôt qu'dle eut réussi. 

Cette expérience ayant découvert que l'eau 
s'élève dans les pompes à des hauteurs toutes 
différentes , suivant la variété des lieux et des 
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temps , et qu'elle est toujours proportionnée à 
la pesanteur de Fair , elle acheva de donner la 
connoissance parfaite de ces effets ; elle termina 
tous les doutes; elle montra quelle en est la 
véritable cause; elle fit voir que l'horreur du 
vide ne l'est pas; et enfin elle fournit toutes les 
lumières qu'on peut désirer sur ce sujet. 

Qu'on rende raison maintenant , s'il est possi- 
ble, autrement .que par la pesanteur de l'air, 
pourquoi les pompes aspirantes élèvent l'eau 
plus bas d'un quart sur le Puy-de-Dôme en Au- 
vergne , qu'à Dieppe. 

Pourquoi un même sijphon élève l'eau et l'at- 
tire à Dieppe , et non pas à Paris. 

Pourquoi deux corps polis , appliqués l'un 
contre l'autre , sont plus faciles à séparer sur un 
clocher , que dans la rue. ' 

Pourquoi un soufflet bouché de tous côtés , 
est plus facile à ouvrir sur le haut d'une maison 
que dans la cour. 

Pourquoi quand l'air est plus chargé de va- 
peurs, le piston d'une seringue bouchée est plus 
difficile à tirer. 

Enfin pourquoi tous ces effets sont toujours 
proportionnés au poids de l'air, comme l'effet à 
la cause. 

Est-ce que la nature abhorre plus le vide sur 
les montagnes que dans les vallons , quand il 
fait humide que quand il fait beau ? Ne le hait- 
elle pas également sur un clocher^ dans un gre- 
nier et dans les cours ? 
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Que tous les disciples d'Âristote assemblent 
tout ce qu'il y a de fort dains les écrits de leur 
maître et de ses commentateurs , pour rendre 
raison de ces choses par l'horreur du vide, s'ils 
le peuvent : sinon qu'ils reconnoissent que les 
expériences sont les véritables maîtres qu'il faut 
suivre dans la physique ; que celle qui a été faite 
sur les montagnes, a renversé cette croyance 
universelle du monde , que la nature abhorre le 
vide , et ouvert cette connoissance qui ne sauroit 
plus jamais périr, que la nature n'a aucune 
horreur pour le vide , qu'elle ne fait aucune 
chose pour l'éviter, et que la pesanteur de la 
masse de l'air est la véritable cause de tous les 
effets qu'on avoit jusqu'ici attribués à cette cause 
imaginaire. 
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FRAGMENT 

D'un autre plu9 long Ouvrage de M. Pascal sur la même matière, 
divisé en Parties , Livres , Chapitres , Sections et Articles , 
dont il ne s'est trouvé que ceci parmi ses papiers. 

JPart. I, I0W, III', Çktsp* li Secu IL 



SECTION SECONDE. 

Que les effets sont variables suivant- la variété 
des temps; et qu'ils sont d'autant plus ou 
moins grands , que Voir est plus ou moins 
chargé. 

Nous avons vu dans l'introduction sur le sujet 
de la pesanteur de Tair, qu'en une même région 
l'air pèse davantage en un temps qu'en un au- 
tre, suivant que l'air est plus ou moins chargé; 
et nous allons montrer dans cette section que 
ces effets sont variables en une même région , 
suivant la variété des temps, et qu'ils sont d'au- 
tant plus ou moins grands, que Tair y est plus 
ou moins chargé. 

ARTICLE I. 

Pour faire l'expérience de cette variation avec 
justesse , il faut avoir un tuyau de verre scellé 
par en haut , ouvert par en bas , recourbé par 
le bout ouvert, plein de mercure, tel que nous 
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Tavons figuré plusieurs fois , où le mercure de- 
meure suspendu à une certaine hautei^r : soit 
ce tuyau placé à demeure dans une chambre , 
en un lieu où l'on puisse le voir commodément 
et où il ne puisse être offensé : soit collée une 
bande de papier divisée par pouces et par lignes 
le long du tuyau , afin qu'on puisse remarquer 
la division à laquelle le mercure se trouve sus- 
pendu, comme on fait aux thermomètres. 

On verra que dans Dieppe, quand le temps 
est le plus chargé , le mercure sera à la hauteur 
de vingt-huit pouces quatre lignes , à compter 
depuis le mercure du bout recourbé. 

Et quand le temps se déchargera , on verrs^le 
mercure baisser, peut-être de quatre lignes. 

Le lendemain, on le verra peut-être baissé de 
dix lignes , quelquefois une heure après il sera 
remonté de dix lignes , quelque temps après on 
le verra, du haussé ou baissé, suivant que le 
temps sera chargé ou déchargé. 

Et depuis Fun à Fautre de ses périodes , on 
trouvera dix-huit lignes de différence, c'est-à- 
dire , qu'il sera quelquefois à la hauteur de vingt- 
huit pouces quatre lignes , et quelquefois à la 
hauteur de vingt-six pouces dix lignes. 

Cette expérience s'appelle , V expérience conti* 
nuelle^ à cause qu'on l'observe, si l'on veut, 
continuellement , et qu'on trouve le mercure à 
presque autant de divers points qu'il y a de 
différents temps où on l'observe. 
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ARTICLE II. 

La conformité parfaite de tous les effets attri- 
bués à l'horreur du vide, étant telle que ce qui 
se dit de l'un , s'entend de tous les autres , doit 
nous faire conclure , avec certitude, que puis- 
que le mercure suspendu varie ses hauteurs sui- 
vant les variétés des temps , il arrivera aussi de 
semblables variétés dans tous les autres, comme 
dans les hauteurs où les pompes élèvent l'eau , 
et qu'ainsi les pompes élèvent l'eau plus haut 
en un temps qu'en un autre ; qu'un soufflet 
bouché est plus difficile à ouvrir en un temps 
qu'en un autre ^ etc. 

Que si l'on veut avoir le plaisir d'en faire 
l'épreuve en quelqu'un des autres exemples , 
nous en donnerons ici le moyen dans l'exemple 
du soufflet bouché en cette sorte. 

Soit un soufflet plus étroit que les ordinaires, 
et dont les ailes niaient que trois pouces de dia- 
mètre : qu'il soit bien bouché de toutes parts 
sans aucune ouverture ; soit l'une de ses ailes 
attachée à la poutre du plancher d'une cham- 
bre; soit à l'autre aile attachée une chaîne de 
fer à plusieurs chaînons qui pendent depuis le 
soufflet jusqu'à terre,, et qui traînent même 
contre terre; soit la chaîne de telle grosseur, et 
la distance des planchers haut et bas , telle que 
les chaînons suspendus depuis 'le soufflet jus- 
qu'à terre, sans compter ceux qui traînent, 
pèsent environ cent vingt livres. 
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On verra que ce poids ouvrira le soufflet: car 
il ne faut pour l'ouvrir qu'un poids de cent 
treize livres , comme nous l'avons dit au Livre i , 
Chap. I , Art. ii. 

Et le soufflet, en s'ouvrant , baissera son aile , 
à laquelle la chaîne qui l'entraîne est attachée; 
donc cette chaîne se baissera elle-même , et ses 
chaînons qui pendoient les plus proches de terre 
seront reçus à terre; et ainsi leur poids n'agira 
pjus contre le soufflet Ainsi , il restera d'autant 
moins déchaînons suspendus, que le soufflet 
s'ouvrira davantage; donc, quand le soufflet 
sera tant ouvert , qu'il ne restera de chaînons 
suspendus que jusqu'au poids de cent treize 
livres , si le temps est alors très <- chargé , la 
chaîne ne.se baissera pas davantage; mais le 
soufflet demeurera ainsi ouvert en partie , et la 
chaîne en partie suspendue et en partie ram- 
pante , et le tout en repos. 

Ët.ce qui surprendra merveilleusement, est 
que quand le temps se déchargera , et qu'ainsi 
un moindre poids suffira pour ouvrir le souf- 
flet, les chaînons suspendus pesant cent treize 
livres qui étoient en équilibre avec l'air, quand 
il é toit le plus chargé , deviendront trop forts, 
à cause de la décharge de l'air; et ainsi entraî- 
neront l'aile du soufflet , et l'ouvriront davan- 
tage , jusqu'à ce que les chaînons qui resteront 
suspendus soient en équilibre avec le poids de 
l'air supérieur dans le tempérament oy il est ; 
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et tant plus Tair se déchargera , tant plus le^ 
chaînons se baisseront. 

Mais quand Fair se chargera, on verra ^ au 
contraire , le soufflet se resserrer comme de soi- 
même, et en se resserrant attirer la chaîne , et 
la faire remonter jusqu'à ce que les chaînons 
suspendus soient en équilibre avec la charge de 
Fair supérieur en ce tempérament : de sorte que 
la chaîne haussera et baissera , et le soufflet 
s'ouvrira ou se fermera plus ou moins suivant 
que l'air se charge ou se décharge, et toujours 
les chaînons suspendus seront en équilibre avec 
l'air supérieur , lequel pressant le soufflet qu'il 
environne de toutes parts, le tiendroit serré si 
la chaîne ne faisoit effort pour l'ouvrir. Et la 
chaîne , au contraire , le tiendroit toujours ou- 
vert, si l'air ne faisoit effort pour le fermer; mais 
ces deux efforts contraires se contre-balancent,, 
comme nous l'avons dit. 

Il reste à dire que quand le temps est le plus 
chargé, les chaînons suspendus pèsent cent 
treize livres ; et quand le temps est le moins 
chargé, ils pèsent seulement cent sept livres; et 
ces deux mesures périodiques de cent treize et 
cent sept livres ont un rapport parfait avec les 
deux mesures périodiques des hauteurs du mer- 
cure suspendu de vingt - huit pouces quatre 
lignes, et de vingt-six pouces dix lignes; car un 
cylindre de mercure de trois pouces de dia- 
mètre , comme les ailes de ce soufflet , et de 
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vingt*huit pouces quatre lignes de hauteur, pèse 
cent treize livres, et un cylindre de mercure 
de trois pouces de diamètre , et de vingt • six 
pouces dix lignes de hauteur, pèse cent sept 
livres. 



ARTICLE III. 



Que si Ton veut faire ces observations avec 
plus de plaisir 5 il faut les faire en trois ou quatre 
de ces exemples à la fois. Par exemple , il faut 
avoir un tuyau plein de mercure , tel que nous 
l'avons figuré au premier article: 

Un soufflet bouché tel que nous venons de le 
figurer au second article. 

Une pompe aspirante de trente^inq pieds dé 
haut. 

Un siphon dont la courte jambe ait environ 
trente-un pieds de hauteur , et la longue trente^ 
cinq pieds. 

Et on verra , en observant tous ces effets à la 
fois , que quand le temps sera lé plus chargé , le 
mercure sera dans le tuyau à vingt-huit pouces 
quatre lignes, les chaînons suspendus au soufflet 
pèseront cent treize livres. 

L'eau sera dans la pompe à trente*deux pieds. 

Le siphon jouera , puisque sa courte jambe ^ 
qui est de tt*ente-un pieds, est moindre que trente*^ 
deux pieds. 

Et quand le temps se déchargera un peu , le 
mercure sera baissé de douze lignes , et n'aura 
plus que vin0t*sept pouces et qùiitre lignes* 
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La /chaîne à proportion ; et il n*y aura plus 
de chaînons suspendus que jusqu'à la concur- 
rence de cent neuf livres. 

L'eau de la pompe sera baissée d'un pied , et 
sera ainsi haute de trente-un pieds seulement 

Le siphon ne jouera plus que par un petit 
filet, puisque sa courte jambe a précisément 
trente-un pieds. 

Et quand le temps sera le plus déchargé , le 
mercure sera baissé de dix-huit lignes 9*et n'aura 
plus que vingt-six pouces dix lignes : les chaînons 
suspendus ne pèseront que cent sept livres. 

L'eau sera baissée d'un pied six pouces , çt ne 
sera plus qu'à trente pieds quatre pouces. Le 
siphon ne jouera plus, parce que sa courte 
jambe, qui est de trente-un pieds, excède la 
hauteur de trente pieds quatre pouces , à la- 
quelle J'eau demeure suspendue dans la pompe 
dans le même temps ; mais l'eau demeurera sus- 
pendue dans chacune des jàmbeadui^phon à la 
même hauteur dé trente pieds quatre pouces , 
comme dans la pompe j suivant la règle du 
siphon. 

Quelque temps après, le mercure et la 
chaîne et l'eau remonteront, et le siphon jouera 
par un petit filet; quelque temps a^rès tout 
rebaissera , puis tout rehaussera , et toujours 
tous à la fois recevront les mêmes difléretnces ; 
et le jeu continuera tant qu'on voudra en avoir 
le plaisir. 

Que.si le^ siphon à eau est dans. une basse- 
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cour, et que le tuyau du mercure soit dans une 
chambre; lorsqu'on observera que le mercure 
hausse dans la chambre où l'on est, on peut 
assurer, sans le voir, que le siphon joue dans 
la cour où l'on n'est pas ; et lorsqu'on verra 
baisser le mercure, on peut assurer, sans le 
voir, que le siphoa ne joue plus, parce que 
tous ces effets sont conformes , et dépendants 
immédiatement de la pesanteur de l'air qui les 
règle tous , et les diversifie suivant ses propres 
diversités. 

SECTION TROISIÈME. 

De la règle îles variations qui arrivent à ces effets , 

par la variété des temps. 

Gomme les variations de ces effets procèdent des 

variations qui arrivent dans le tempérament de 

l'air , et que celles de l'air sont très-bizarres , et 

presque sans règle , aussi celles qui arrivent à 

ces effets sont si étranges , qu'il est difficile d'y 

en assigner. Nous remarquerons néanmoins tout 

ce. que nous y avons trouvé de plus certain et de 

plus constant , en nous expliquant de tous ces 

effets par un seul à l'ordinaire , comme par celui 

de la suspension du mercure dans un tuyau 

bouché par en haut, dont nous nous somines 

servis ordinairement. 

IV. 19 
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I . Il y a un certain degré de hauteur , et un 
certain degré de bassesse que le mercure n'outre- 
passe pre&que jamais, parce qu'il y a de cer- 
taines bornes dans la charge de l'air ^ qui ne 
sont quasi jamais outre-passées, et qu'il y a des 
temps où l'air est si serein , qu'on ne voit jamais 
de plus grande sérénité , et d'autres où l'air est 
si chargé , qu'il ne peut presque l'être davantage. 
Ce n'est pas qu'il ne puisse arriver tel accident 
en l'air , qui le rendroit plus chargé que jamais ; 
et en ce cas, le mercure monteroit plus haut que 
jamais ; mais cela est si rare , qu'on ne doit pas 
en faire de règle. 

a. On voit rarement le mercure à l'un ou à 
l'autre de ces périodes ; et pour l'ordinaire , il 
est entre les deux , plus proche quelquefois de 
l'un , et quelquefois de l'autre ; parce qu'il arrive 
aussi rarement que l'air soit entièrement dé- 
chargé ou chargé à l'excès , et que pour l'ordi- 
naire il l'est médiocrement, tantôt plus, tantôt 
moins. 

3. Ces vicissitudes sont sans règles dans les 
changements du mercure aussi-bien que dans 
l'air : de sorte que quelquefois d'un quart d'heure 
à l'autre > il y a grande différence , et quelquefois 
durant quatre ou cinq jours il y en a très-peu. 

4. La saison où le mercure est le plus haut 
pour l'ordinaire , est l'hiver. Celle où d'ordinaire 
il est le plus bas est l'été. Où il est le moins 
variable, est aux solstices, et où il est le plus 
variable , est aux équinoxes. 
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Ce n*ëst pas que le mercure ne soit quelque* 
fois haut en été , bas en hiver , inconstant aux 
solstices , constant aux équinoxes; car il n'y a 
point de règle certaine; mais, pour l'ordinaire , 
la chose est comme nous l'avons dite , parce 
qu'aussi , pour l'ordinaire , quoique non pas tou- 
jours , l'air est le plus chargé en hiver, le moins 
en été ; le plus inconstant en mars et en sep* 
tembre , et le plus constant aux équinoxes. 

5. Il arrive aussi , pour l'ordinaire , que le 
mercure baisse quand il fait beau temps , qu'il 
hausse quand le temps devient froid ou chargé ; 
mais cela n'est pas infaillible ; car il hausse quel<- 
quefois quand le temps s'embellit , il baisse quel- 
quefois quand le temps se couvre , parce qu'il 
arrive quelquefois , comme nous l'avons dit dans 
l'Introduction , que quand le temps s'embellit 
dans la basse région , néanmoins l'air, considéré 
dans toutes ses régions , s'appesantit ; et qu'en- 
core que Tair se charge dans la basse région , 
il se décharge quelquefois dans les autres. 

6. Mais il est aussi très -remarquable, que 
quand il arrive en un même temps que l'air de- 
vienne nuageux et que le mercure baisse, on 
peut s'assurer que les nuées qui sont dans la 
basse région ont peu d'épaisseur , et qu'elles se 
dissiperont bientôt, et que le beau temps est 
proche. 

Et lorsqu'au contraire , il arrive en un même 
temps que le temps est serein , et que néanmoins 
le mercure est haut , on peut s'assurer qu'il y a 
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des vapeurs en quantité éparses , et qui ne pa- 
roissent pas, et qui formeront bientôt quelque 
pluie. 

Et lorsqu'on voit ensemble le mercure bas et 
le temps serein, on peut assurer que le beau 
temps durera , parce que l'air est peu chargé. 

Et enfin lorsqu'on voit ensemble l'air chargé 
et le mercure haut, on peut s'assurer que le 
mauvais temps durera , parce qu'assurément 
l'air est beaucoup chargé. 

Ce n'est pas qu'un vent survenant ne puisse 
frustrer ces conjectures; mais pour l'ordinaire 
elles réussissent, parce que la hauteur du mer- 
cure suspendu étant un effet de la charge pré- 
sente de l'air, elle en est aussi la marque très- 
certaine , et sans comparaison plus certaine que 
le thermomètre, ou tout autre artifice. 

Cette connoissance peut être très-utile aux 
laboureurs , voyageurs , etc. , pour connoitre 
l'état présent du temps, et le temps qui doit 
suivre immédiatement , mais non pas pour con- 
noitre celui qu'il fera dans trois semaines : mais 
je laisse les utilités qu'on peut tirer de ces nou-v 
veautés , pour continuer notre projet. 
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AUTRE FRAGMENT 

Sur la même matière , consistant en Tables , dont on n'en a 
trouvé que sept» intitulées» comme s'ensuit. 

AVERTISSEMENT. 

Pour l'intelligence de ces Tables , il faut savoir : 

I*. Que Clermont est la ville de Glermont , capitale d'Au- 
vergne , élevëe au-dessus de Paris , autant qu'on a pu le 
juger par estimation , d'environ 400 toises. 

2®. Que le Puy est une montagne d'Auvergne tout proche 
de Glermont , appelée le Puy-de-Dôme, élevée au-dessus 
de Glermont d'environ 5oo toises. 

3^. Que Lafon est un lieu nommé Lafon^de^V Arbre , 
situé le long de la montagne du Puy-de-Dôme , beaucoup 
plus près dans la vérité de son pied que de son sommet , 
mais que l'on prend néanmoins , dans les Tables suivantes , 
pour le juste milieu de la montagne , et par coijséquent 
pour être également distant de son pied et de son sommet ; 
savoir, d'environ aSo toises de l'un et de l'autre. 

Il faat encore savoir que médhcr. fait médiocrement ; différ. fait 
différence; pi. fait pieds; po. ou pouc, fait pouces; Ug, ou lign. fait 
lignes ; Iw* ou Iwr* fait Uyres ; onc, fait onces. 
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SECONDE TABLE, 

Pour assigner un cylindre de plomb y dont la 
pesanteur soit égale à la résistance de deux 
corps polis appliqués Vun contre V autre ^ quand 
on les sépare. 

Cette résistance est égale au poids d'un cylindre de plomb , 
ayant pour base la face commune > et pour hauteur : 

Quand Vair est chargé. 
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Quand l'air est chargé. 



De Paris a Glermont. 



De Glermont a Lafon 



De Lafon au Put 



De Glermont au Put, 
De Paris au Put. . .. 



UL rjLUS. 


Mioioca. 


po. lig. 


po. lig. 


2 6 


2 6 


I 8 


I 8 


I 8 


I 8 


3 4 


3 4 


5 10 


.5 10 



IX MOIHS. 

po. lig. 
2 6 

I 8 
I 8 



5 10 



AUTRE FRAGMENT. 



àgS 



TROISIEME TABLE, 

Pour assigner la force nécessaire pour séparer 
deua> corps unis par une face qui a de tUamètre 
un pied. 

Quand F air est chargé. 



APabis, 



A Glermont. 



ALooN 
Au Put. 



X.K TLVS. 


MKSiOCm. 


Uyrei. 


lÎTref. 


1808 


1761 


1675 


1628 


»% 


i53â< 


i463 


143B' 



u Moms. 
lirref. 

1714. 

I i58i 

< i485. 



OIFtiR. 

IWref. 



94 
94 
94 
94 



BIFPiRENGB b'uN LIEU A l'aUTRE. 

Quand Vair est chargé. 



De PaBIS a GiERXONT. 



De CUBRMOfVTA lUFON 



De Lafoit av Put « . . .. 



De GuamoNT au Pot , 
DeB^^is AuPiry... 



&B M.V8. 


iiiDiocm. 


LB MOINS. 


Uvrei. 


liTTCf. 


Jlrrcs. 


i33. 


i33 


i33 


96 


96 


96 


96. 


96 


96 


9* 


»9» 


39a 


3a5. 


3a5 


325 



agô 
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QUATRIÈME TABLE, 

Pour assigner la forte nécessaire pour désunir 
deux corps unis par une face qui a de diamètre 
six pouces. 

Quand Vair est chargé. 





U VLVS. 


MSOXOCE. 


Ll MOINS. 


DIT7iL&. 




Ut. onc. ■ 


lir. 


onc. 


Ut. onc. 


Ut. onc 


A Parts. . . . 


452 


440 


4 


428 8 


a3 8 


A Glermont. 


419 6 


407 


10. 


395 14 


a3 8 


ALafon.... 


3g5 10 


383 


14 


372 2 


a3 8 


Au Put .... 


371 i4 


36o 


a 


348 6 


23 8 



DIFFl^RENGE b'UIT LIEU A L'AUTRB. 



Quand Pair est chargé. 



De Paris a Glermont. 



De Glermont a Lafon. . . . 



DeLafonauPut. 



De Glermont au Put. 
De Paris AU Put.«.. . 



LB ffLUI. 


niDiocm. 


Ut. onc. 


Ut. onc. 


32 10 


32 10 


23 12 


23 12 


23 12 


23 12 


47 8 


47 8^ 

* 


80 2 


8a 2 



iM Moni. 
Ut. onc. 

32 10 

23- 12 
23 12 

47 8 
80 2 



f 



AUTRE FRAGMEITT. 
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CINQUIÈME TABLE, 

Pour assigner la force nécessaire pour aviser deux 
corps unis par une face qui a de diamètre un 
pouce. 

Quand Vair est chargé, 

onccf. 

A Paris 12 g 12 4 n i5 10 

10 



A Glerkont. 



ALafon. 



AuPuY. 



X.B 


rLus. 


Dv. 


onc. 


12 


9 


11 


II 


11 


I 


10 


7 



llioiOCB.. 


X.B MOIirS. 


Uy. onc. 


Ut. ooc. 


12 4 


II i5 


11 6 


11 1 


10 12 


10 7 


10 2 


9 i3 



10 



10 



BIFF^REirCE d'uIT LIEU A l'aUTRE. 

Quand l'air est chargé. 



De Paris a Clermort 
De Clermont a Lafon, 



De Lafon au Put. 



De Clermont au Put. 
De Paris au Put.... 



« 



I^B tLV^. 


Mioiocm. 


Ut. onc. 


Ut. onc. 


»4 


14 


10 


10 


10 


10 


I 4 


I 4 


2 2 


2 2 



U M0XS8. 

Ut. onc. 



14 



10 



10 



4 



2 



298 



AUTRE FRAGMENT. 



SIXIÈME TABLE, 

Pour assigner la force nécessaire pour désunir 
deux corps contigus par une, face qui a de 
diamètre six lignes. 

Quand Fair est chargé. 



A Paris. . . . 
A Clermont. 



A Lafon 
Au Put. 



I.S PLUS. 


IsioiOCR. 


LE M0IH5. 


Ur, onc. 


Ur. onc. 


lir, onc. 


3 I 


3 


2 I? 


a la 


a II 


2 10 


a 9 


a 8 


' ^ 7 


a 6 


a S 


2 4 



OIFfBE. 

onces* 
2 



2 



DIFFÉRENCE d'uW LIEU A L*AUTRE. 



Quand Vair est chargé. 



De Paris a Glermout, 



De Gleriiont a Lafon. . . . 
De Lafon 4U Put 



De Clermont au Ptjy 
De Paris au Put. 



LS rjLUS. 


IsioTOCB. 


U MOII» 


OPÇC8, 


OBcesi 


onc et. 


5 


5 


5 


3 


3 


3 


3 


3 


3 


6 


6 


6 


. II 


II 


II 
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SEPTIÈME TABLE, 

Pour CLSsigner la hauteur à laquelle ^élè^e et 
demeure suspendu le mercure ou v^-argeM en 
V expérience ordinaire. 

Quand Pair est chargé. 



A Paris. 



A Glermont. . . . 



A Lafon. 
AuPuY. 



LB rJLUS. 


MKOIOCK. 


LS MOINS. 


DXFVXR. 


pi. po. llg. 


pL po. lig. 


pi. po. 


«g. 


po. lîg. 


2 4 4 


2 3 7 


2 ± 


lO 


i 6 


2 2 3 


2 Z 6 


2 


9 


I 6 


2 9 


2 


t if 


3 


1 6 


I II 3 


I lo 6 


« 9 


9 


I 6 



jyJFFÉRETIfCE D'UN LIEU A L'AUTRE. 



Quand Pair est chargé. 



De Paris a Glermont. 



De Glermont a Lafon. . . . 



DeLafona/uPuy. 



De Glermont au Put. 
DeParisauPdt..... 



U thVi, 


iiioiocm. 


tM M0IV8. 


po. lig. 


po. 


M«. 


po. b*g. 


a I 


2 


I 


2 I 


I 6 


I 


6 


I 6 


I 6 


I 


6 


I 6 


3 


3 




3 


5 I 


S 


1 


5 I 



3oo 



AUTRE FRAGMENT. 



HUITIÈME TABLE, 

Pour assigner la hauteur à laquelle Veau Relève 
et demeure suspendue en V expérience ordi- 



naire. 



Quand F air est chargé. 



Â Pabis. 



A CLEaMONT. 



ÂLafoiv. 
Au Put. 



u n.va. 1 


pL 


po- 


3a 




39 


8 


28 




-26 


3 



MBoioca. 


X.S uoiss. 


pi. po. 


pi. po. 


3i 2 


3o 4 


28 10 


28 


27 2 


26 4 


25 6 


a4 7 



DXP7EB. 


pi. 


po. 


I 


8 


I 


8 


I 


8 


1 


8 



DIFFiRENGE b'uIT LIEU A LAUTRE. 



Quand V air est chargé. 





LB 


VI.CS. 


MBOIOCK. 


LB MOXir» 




pî. 

1 


po. 


pi. 


po. 


pi. po. 


De Paris a GLERMOin'. . 


2 


. 4 


a 

■ • 


4 


2 4 


De Gleruont a Lafoiv. 


I 

V 


8 


X 


8 


I 8 


De Lafon au Put 


I 


8 


I 

« • • 


8 


I 8 


De Clerhont au Put. . 


3 


4 

• 


3 


4 


3 4 


1 

De Paris AU Pur 


5 


8 


5 


8 


5 8 



RÉCIT n 

DE LA GRANDE EXPÉRIENCE 



SE 



L'ÉQUILIBRE DÈS LIQUEURS, 

Projetée par le sieur B. Pascal, pour l'accomplissement da 
Traité qu'il a promis dans son Abrégé touchant le vide , et 
faite par le sieur F. Périer , en une des plus hautes montagnes 
d'Auvergne , appelée vulgairement le Puy-de-Dôme. 



Lorsque je mis au jour mon Abrégé sous ce 
titre : Expériences nouvelles touchant le vide y etc., 
où j'avois, employé la maxime de Thorreur du 
vide, parce qu'elle étoit universellement reçue, 
et que je n'avois point encore de preuves con- 
vaincantes du contraire , il me resta quelques 
difficultés qui me firent défier de la vérité de 
cette maxime, pour Téclaircissement desquelles 
je méditai dès lors l'expérience dont je fais voir 
■ ■ 1 1 I II —^.^-1^—^^^^—^ 

(*) Cette Relation de Texpërience du Puy-de<^Dâme fut 
imprimée, pour, la première fois, en l'année 1648. Les 
premiers éditeurs des traités de l* Équilibre des Liqueurs, 
et de la Pesanteur de la fnasse de VAir, la firent réim» 
primer à la suite de ces deux ouvrages : on a suivi ici le 
mê'ae ordre. Le traité dont il est parlé en plusieurs en- 
d) lits de cette Relation , est celui que Pascal avoit projeté 
d écrire tonchant le vidé. F'qjrez la note de la page 179. 
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ici le récit , qui pouvoit me donner une parfaite 
connoissance de ce que je devois en croire. Je 
l'ai nommée la grande Expérience de V Équilibre 
des liqueurs y parce qu'elle est la plus démon- 
strative de toutes celles qui peuvent être faites 
sur ce sujet , en ce qu'elle fait voir l'équilibre 
de l'air avec le yif-argent , qui sont , l'un la plus 
légère, et l'autre la plus pesante de toutes les 
liqueurs qui sont connues dans la nature. Mais 
parce qu'il étoit impossible de la faire en cptle 
ville de Paris , qu'il n'y a que très-peu de lieux 
en France propres pour cet effet , et que la ville 
de Clermont en Auvergne est un des plus com- 
modes y je priai M. Périer , conseiller en la 
cour des aides d'Auvergne , mon beau-frère , 
de prendre la peine de l'y faire. On verra quelles 
étoient mes difficultés , et quelle est cette expé- 
rience , par cette lettre que je lui en écrivis alors. 

Copie de la lettre de M, Pascal^ le jeune ^ à 
M. Périer, du iS novembre 1647. 

MoKSIEtJR, 

Je n*inierromprois p^ le travail continuel 
où vos emplois vous engagent , pour vous en- 
tretenir de méditations physiques ^ si je ne sa- 
vois qu'elles serviront à vous délasser en vos 
heures de relâche , et qu'au lieu que d'autres en 
seroient embarrassés^ voi/US ea aurez du diver- 
tissement. J'en fais d'autant moins de difficulté. 



DU PUY-DE-DÔME. 3o3 

que je sais le plaisir que vous recevez en cette 
sorte d'entretien. Celui-ci ne sera qu'une con- 
tinuation de ceux que nous avons eus ensemble 
touchant le vide. Vous savez quel sentiment les 
philosophes ont eu. sur ce sujet: tous ont tenu 
pour maxime , que la nature abhorre le vide ; 
et presque tous , passant plus avant , ont sou- 
tenu qu'elle ne peut l'admettre , et qu'elle se 
détruiroit elle-même plutôt que de le souffrir. 
Ainsi les opinions ont été divisées ; les uns se 
sont contentés de dire qu'elle l'abhorroit seule* 
ment, les autres ont maintenu qu'eflle ne pou** 
voit le souffrir. J'ai travaillé dans mon Abrégé 
du Traité du vide , à détruire cette dernière 
opinion ; et je crois que les expériences que j'y 
ai rapportées , suffisent pour faire voir manir 
festement que la nature peut souffrir , et souffre 
en effet un espace, si grand que l'on voudra , 
vide de toutes les matières qui sont en notre 
connoissance , et qui tombent sous nos sens. Je 
travaille maintenant à examiner la vérité de la 
première ; savoir, que la nature abhorre le vide, 
et à chercher des expériences qui fassent voir si 
les effets que l'on attribue à Thorreur du vide , 
doivent être véritablement attribués à cette hor- 
reur du vide, ou s'ils doivent l'être à la pesan«- 
teur et pression de l'air ; car , pour vous ouvrir 
franchement ma pensée , j'ai peine à croire que 
la nature , qui n'est point animée, ni sensible, 
soit susceptible d'horreur , puisque les passions 
pirésupposent une âme capable de les ressentir ; 
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et j'incline bien plus à imputer tous ces effets à 
la pesanteur et pression de Tair, parce que je 
ne les considère que comme des cas particuliers 
d'une proposition universelle de TÉquilibre des 
liqueurs, qui doit faire la plus grande partie 
du Traité que j'ai promis. Ce n'est pas que je 
n'eusse ces mêmes pensées lors de la production 
de mon Abrégé; et toutefois , faute d'expériences 
convaincantes , je n'osai pas alors (et je n'ose pas 
encore ) me départir de la maxime de l'horreur 
du vide , et je l'ai même employée pour maxime 
dans mon Abrégé : n'ayant alors autre dessein 
que de combattre l'opinion de ceux qui sou- 
tiennent que le vide est absolument impossible, 
et que la nature «ouffriroit plutôt sa destruc- 
tion , que le moindre espace vide. En effet, je 
n'estime pas qu'il nous soit permis de nous dé- 
partir légèrement des maximes que nous tenons 
de l'antiquité , si nous n'y sommes obligés par 
des preuves indubitables et invincibles. Mais , 
en ce cas , je tiens que ce seroit une extrême foi- 
blesse d'en faire le moindre scrupule , et qu'enfin 
nous devons avoir plus de vénération pour les 
vérités évidentes , que d'obstination pour ées 
opinions reçues. Je ne saurois mieux vous té* 
moigner la circonspection que j'apporte avant 
que de m'éloigner des anciennes maximes , que 
de vous remettre dans la mémoire l'expérience 
que je fis cçs jours passés en votre présence 
avec deux tuyaux , l'un dans l'autre , qui montre 
apparemment le vide dans le vide. Vous vîtes 
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que le vif-argent du tuyau intérieur demeura 
suspendu à la hauteur où il se tient par Texpé- 
rience ordinaire, quand il étoit contre-balancé 
et pressé par la pesanteur de la masse entière 
de l'air ; et qu'au contraire , il tomba entière- 
ment, sans qu'il lui restât aucune hauteur ni 
suspension , lorsque par le moyen du vide dont 
il fiit environné , il ne fut plus du tout pressé, 
ni contre -balancé d'aucun air, en ayant été 
destitué de tous côtés. Vous vîtes ensuite que 
cette hauteur ou suspension du vif- argent 
augmentoit ou dimiuuoit à mesure que la pres- 
sion de l'air augmentoit ou diminuoit , et qu'en- 
fin toutes ces diverses hauteurs ou suspensions 
du vif- argent se trouvoient toujours propor- 
tionnées à la pression de l'air. 

Certainement, après cette expérience, il y 
avoit lieu de se persuader que ce n'est pas l'hor- 
reur du vide, comme nous estimons, qui cause 
la suspension du vif-argent dans l'expérience or- 
dinale , mais bien la pesanteur et pression de 
l'air , qui contre-balance la pesanteur du vif- 
argent. Mais parce que tous les effets de cette der* 
nière expérience des deux tuyaux , qui s'expli- 
quent si naturellement par la seule pression et 
pesanteur de l'air, peuvent encore être expliqués 
assez probablement par l'horreur du vide , je me 
tiens dans cette ancienne maxime : résolu néan- 
moins de chercher l'éclaircissement entier de 
cette difficulté par une expérience décisive. 
. J'en ai imaginé une qui pourra seule suffire 

ÏV. 20 
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pour nous donner la lumière que nous cher- 
chons , si elle peut être exécutée avec justesse. 
C'est de faire l'expérience ordinaire du vide plu- 
sieurs fois en même jour, dans un même tuyau , 
avec le même vif-argent , tantôt au bas , et tan- 
tôt au sommet d'une montagne, élevée pour le 
moins de cinq ou six cents toises , pour éprou- 
ver si la hauteur du vif-argent suspendu dans le 
tuyau se trouvera pareille ou différente dans ces 
deux situations. Vous voyez déjà , sans doute, 
que cette expérience est décisive de la question , 
et que s'il arrive que la hauteur du vifargent 
soit moindre au haut qu'au bas de la montagne 
(comme j'ai beaucoup de raisons pour le croire, 
quoique tous ceux qui ont médité sur cette ma- 
tière soient contraires à ce sentiment), il s'en- 
suivra nécessairement que la pesanteur et pres- 
sion de l'air est la seule cause de cette suspen« 
sion du vif-argent, et non pas l'horreur du vide, 
puisqu'il est bien certain qu'il y a beaucoup 
plus d'air qui pèse sur le pied de la montagne , 
que non pas sur soil sommet ; au lieu qu'on 
ne sauroit dire que la nature abhorre le vide 
au pied de la montagne plus que sur son 
sommet. 

Mais comme la difficulté se trouve d'ordinaire 
jointe aux grandes choses , j'en vois beaucoup 
dans l'exécution de ce dessein, puisqu'il faut 
pour cela choisir une montagne excessivement 
haute , proche d'une ville dans laquelle se trouve 
une personne capable d'apporter à cette épreuve 
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toute l'exactitude nécessaire ; car si la montagne 
étoit éloignée , il seroit difficile d y pointer des 
vaisseaux, le vif-argent^ les tuyaux^ et beaucoup 
d'autres choses nécessaires; et d'entreprendre 
ces voyages pénibles autant de fois qu'il le faur 
droit, pour rencontrer au haut de ces montagnes 
le temps serein et commode ^ qui ne s'y voit 
que peu souvent : et comme il est aussi rare dt 
trouver des personnes hors de Paris qui aient 
ces qualités, que des lieux qui aient ces condi- 
tions , j'ai beaucoup estimé mon bonheur , 
d'avoir, en cette occasion, rencontré Tùn et 
l'autre , puisque notre ville de Clermbiit est au 
pied de la haute montagne du Puy-de-Dé^me, et 
que j'espère de votre bonté qiiè vous m'accor- 
derez la grâce de vouloir y fkire vous-même cette 
expérience ; et sur cette assurance , je 1 ai fait 
espérer à tous nos curieux de .Paris , et ^ntré 
autres au révérend père Mérsenne, qui s'est 
déjà engagé, par les lettres q\|'il en a écrites en 
Italie, en Pologne, en Suède, en Hollande , etc., 
d'en faire part aux amis qu'il s'y est acquis par 
son mérite. Je ne touche pas aux moyens de 
l'exécuter, parce que je sais bien que vous n'o- 
mettrez aucune des circonstances nécessaires 
pour la faire avec précision. 

Je vous prie seuïement^ue ce soit le plus tôt 
qu'il vous sera possible, et d'e;KCUser cette liberté 
où m'oblige l'impatience que j'ai d'en apprendre 
le succès , sans lequel je ne puis mettre là der- 
nière main au Traité que j'ai promis au public, 
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ni satisfaire au désir de tant de personnes qui 
Fattendent , et qui vous en seront infiniment 
obligés. Ce n'est pas que je veuille diminuer ma 
reconnoissance par le nombre de ceux qui la 
partageront avec moi , puisque je veux , au con* 
traire ^ prendre part à celle qu'ils vous auront , 
et en demeurer d'autant plus , monsieur, votre 
très-humble et très-obéissant serviteur, Pascal. 

M. Périer reçut cette lettre à Moulins , où il 
étoit dans un emploi qui lui ôtoit la liberté de 
disposer de soi-même; de sorte que quelque 
désir qu'il eût de faire promptement cette expé- 
l*ience , il ne le put néanmoins plus tôt qu'au 
mois de septeinbre dernier. 

Vous verrez Içs raisons de ce retardement , la 
relation de cette expérience , et la précision qu'il 
y a apportée , par la lettre suivante qu'il me fit 
rhonpe.ur de m'en écrire. 

Copie de la Lettre de M^ Périer a M, Pascal lejeune^ du aa septembre 

Monsieur, 

..•»-.. ' . . . ... 

£^tlfiB j'ai fait l'explâr'i^ce qae vous airfez si long-temps souhaita 
4e yous auroi? plus, tôt donoë cette satisfactioxi \ mais j'en ai été em- 
pêcha , autant par les emplois que j'ai eus en Bourbonnois , qu'à cause 
que , depuis mon arrivée , le^ iiëigés bu les brouillards ont tellement 
couvert la montagne dir, Pqyrd^-vDdme , où je devois la faire , que , 
même ei^ cette saison qui est ici la plus belle de Tannée , j'ai eu peine 
de j'encôntrer un jour où Ton ^ût Voir le sommet de cette montagne, 
qui st.trouTe d'ordinaire au dedans des nuées, et quelquefois au^essus, 
quoiqu'au même temps il fasse beau dans la campagne : de sorte que 
je' n'ai pu joiiidrè ma commodité avec celle de la saison , avant le 19 
de ce mois. Mais le bbnheur avec lequel Je la fis ce jour-là m'a plei- 
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sèment consolé du petit déplaisir que m*aYoieht donné tant de retâr* 
déments que je n^ayois pu éviter. 

Je vous en donne ici une ample et fidèle relation j où tous Terrez la 
précision et les soins que j^y ai apportés , auxquels j^ai estimé à propos 
de joindre encore la présence de personnes aussi savantes qu'irrépro^ 
cbables , afin que la sincérité de leur témoignage ne laissât aucun 
doute de la certitude de Texpérience. 

Copie de la relation de F Expérience faite par M* Périer, 

La journée de samedi dernier , 19 de ce mois, fut fort inconstante ) 
néanmoins le temps paroissant assez beau sur les cinq heures du ma- 
tin, et le sommet du Puj-de«D6me se montrant à découvert, je me 
résolus dy aller pour y faire Texpérience. Pour cet effet , j^en donnai 
avis à plusieurs personnes de condition de cette ville de Clerinont, 
qui m'avoient prié de les avertir du jour que j'irois , dont qudques- 
uns sont ecclésiastiques et les autres séculiers : entre les ecdésiasti'- 
ques étoient le trés-révérend père Bannier , Tun des pères minimes d« 
cette ville, qui a été plusieurs fois correcteur (c'est-à*dire supérieur) , 
et M. Mosnier , chanoine de Féglise cathédrale de cette ville ; et entre 
les séculiers, MM. La Ville etBegon, conseillers en- la cour des aides, 
et M. La Porte, docteur en médecine, et la professant ici : toutes per- 
sonnes très'Capables non-séulement en leurs charges, mais encore 
dans t outes les belles connoissances , avec lesquels je fus ravi d^exé^ 
cuter cette belle partie. Ii^ous fûmes donc ce jour^là tous ensemble 
sur les huit heures du matin dans le jardin des pères minimes , qui 
est presque le lieu le plus bas de la ville , où fut commencée Texpé- 
rience en cette jsorte. 

Premièrement, je versai dans un vaisseau seize Hvres de vifrargent,^ 
que j*avois rectifié durant les trois jours précédents^, et ayant pris 
deux tuyaux de verre de pareille grosseur ,. et longs de quatre pieds 
chacun , scellés hermétiquement par un bout et ouverts par Pautre , 
je fis , en chacun dHceux, rexpërienee ordinaire du vide dans ce même 
vaisseau, et ayant approché et >oînt les deux tuyaux Tun contre Tau- 
tre, sans les tirer hors de leur vaisseau , il se trouva que le vif-argent 
'qui étoit resté en chacun d^eux , éfoit à même niveau , et qu'il y en 
avoit en chacun d^eux au'>des8us de la superficie de celui du vaisseau , 
vingt-six pouces trois lignes et demie. Je refis cette expérience dans 
ce même lieu, dans les deux mêmes tuyaux, avec le même vif-argent 
et dans le même vaisseau deux autres fois^ et il se trouva toujours 
que le vif-argent des deux tuyaux étoit à même niveau et en la même 
hauteur que la première fois; 

Cela fait, j'arrêtai à demeure IHin dé ces deux tuyaux sur son vais- 
seau en expérience continnellc : je marquai au verre la hauteur du 
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▼if<-'argetit; et, ayant labsé ce tuyau en sa même place, je priai le 
rëvérend père Chastiu , l'un des religieux de la maison , homme aussi 
pieux >qae capable , et qui .raisonne tréa-bien en ces matières , de 
prendre la peine d*y observer, de moment en moment, pendant toute 
la journée , s'il y arriverait du changement. Et avec l'autre tuyau , et 
une partie de ce m^me vif-argent, je fus, avec tous ces messieurs, ait 
haut du Puy-de-Dôme , élevé au^ilessus des Minimes d'environ cinq 
ceuts toises , où , ayant fait les mêmes expériences de la même façon 
que je. les avois faites aux Minimes, il se trouva qu'il ne resta plus 
dans ce tuyau que la hauteur de vingt-trois pouces deux lignes de vif- 
argent 'j au lieu qu'il s'en étoit trouvé aux Minimes , dans ce même 
tuyau, la hauteur de vingt-six pouces, trois lignes et demie ^ ^ei 
qu'ainsi entre les hauteurs du vif-argent de ces deux expériences , il 
y eut trois pouces une- ligne et demie de différence : ce qui nous* ravit 
tous d'admiration et d'étonnement, et nous surprit de telle sorte, que, 
pour notre. satisfaction propre , nous voulûmes la répéter. Cest pour- 
quoi je la fis encore cinq autres fois très-exactement en divers en- 
droits du sommet de la montagne , tantôt à couvert dans la petite 
chapelle qui y est, tantôt à découvert, tantôt a l'abri, tantôt an 
vent , tantôt en beau temps , tantôt pendant la pluie et les brouillards 
qui venoient nous y voir parfois , ayant à chaque fois puiigé très- 
soigneusement d'air le tuyau j et il s'est toujours trouvé à toutes ces 
expériences la même hauteur de vif-argent de vingt* trois pouces deux 
lignes,' qui font les trois pouces une ligne et demie de différence 
d'avec les vingt-six pouces trois lignes et demie qui s'étaient trouvés 
aux Minimes : ce qui nous satisfit pleinement. 

Après, en descendant la montagne, je refis en chemin la même 
expérience , toujours avec le même tuyau , le même vif-argent et le 
même vaisseau , en un lien appelé Lafon^de^V Arbrt , beaucoup au- 
dessus des Minimes, mais beaucoup plus au-dessous du sommet de la 
montagne; et là je trouvai que la hauteur tlu vif-argent resté dans le 
tuyau , étoit de vingt-cinq pouces. Je la refis une seconde fois en ce 
même lieu , et M. Mosnier , un des ci-devant nommés , eut la curiosité 
de ia faire lui-même : il la fit donc aussi en ce même lieu , et il se 
trouva toujours la même hauteur de vingt-cinq pouces, qui est mmodre 
que celle qui s'étoit trouvée aux Minimes, d'un pouce trois lignes et 
demie, et plus grande que celle que nous venions de trouver au haut 
du Puy-de-Dôme 'd'un pouce dix lignes; ce qui n'augmenta pas peu 
notre satisfaction , voyant la hauteur du vif-argent se diminuer sui- 
vant la hauteur des lieux. 

Enfin étant revenus aux Minimes , j'y trouvai le vaisseau que j'avois 
laissé en expérience continuelle, en la même hauteur où je l'avois 
laissé , de vingt^six pouces trois lignes et demie , k laquelle hauteur 
le révérend père Ghastin , qui y étoit demeuré pour l'observation , 
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noas rapporta n^étre arrivé aaoun changement pendant toute la jo^r- 
n^e , quoique le temps eût été fort inconstant , tantôt serein , tantôt 
plavieux , tantôt plein de brouillards , et tantôt yenteuz. 

J'y refis rexpérience avec le tuyau que j^avois porte au Puy-de- 
Dôme, et dans le vaisseau où étoit le tuyau en expérience continuelle i 
je trouvai que le vif-argent étoit en même niveau dans ces deux tuyaux, 
et a la même hauteur de vingt-six pouces trois lignes et demie, comme 
il sMtoit trouvé le matin dans ce même tuyau , et comme il étoit de- 
meuré durant tout le jour dans le tuyau eu expérience continuelle. 

Je la répétai encore pour la dernière fois , non-seulement dans le 
même tuyau où je Favois faite sur le Puy-de-Dôme , mais encore avec 
le même vif-argent et dans le même vaisseau que j'y ayois porté , et je 
trouvai toujours le yif-argent à la même hauteur de vingt-six pouces 
trob lignes et demie, qui s'y étoit trouvée le matin : ce qui acheva de 
nous confirmer dans la certitude de l'expérience. 

Le lendemain , le très-réyérend père de La Mare , prêtre de l'Ora- 
toire et théologal de l'église cathédrale , qui avoit été présent a ce qui 
s^étoit passé le matin du jour précédent dans le jardin des Minimes , et 
à qui j'avois rapporté ce qui étoit arrivé au l^uy-de-Dôme , me proposa 
de-faire la même expérience au pied et sur le haut de la plus haute des 
tours de Notre-Dame de Clermont , pour éprouver s'il y arriveroit 
de la différence. Pour satisfaire à la curiosité d'un homme de ei grand 
mérite , et qui a donné à toute la France des preuves de sa capacité , 
je fis le même jour l'expérience ordinaire du yide, en une maison parti- 
culière qui est au plus haut lieu de la ville , élevée par-dessus le jardin 
des Minimes de six ou sept toises, et à niveau du pied de la tour : nous 
y trouvâmes le yif-argent a la hauteur d'environ vingt-six pouces trois 
lignes , qui est moindre que celle qui s'étoit trouvée aux Minimes 
d'environ demi-ligne. 

Ensuite je la fis sur le haut de la même tour , élevé par-dessus son 
pied de vingt toises, et par-dessus le jardin des Minimes d'environ 
vingt-six ou vingt-sept toises ^ j'y trouvai le vif-argent à la hauteur 
d'environ vingt-six pouces une ligne, qui est moindre que celle qui 
s'étoit trouvée au pied de la tour d'environ deux lignes , et que celle 
qai s'étoit trouvée aux Minimes d'environ deux lignes et demie. 

De sorte que , pour reprendre et comparer ensemble les différentes 
élévations des lieux où les expériences ont été faites , avec les diverses 
hauteurs du rif-argent qui est resté dans les tuyaux , ii se trouve : 

Qu'en l'expérience faite au plus bas lieu , le vif-argent restoit à la 
hauteur de vingt-six pouces trois lignes et demie. ' 

En celle qui a été faite en un lieu élevé au-dessus du plus bas d'en* 
viron sept toises, le vif-argent est resté à la hauteur de vingt- six 
pouces trois lignes. 

En celle qui a été faite en un lieu élevé au-dessus du plus bas d'en- 



3lû R^CÎT DE L*EXPÉRIENCE 

yiron vingt sept toises , le vif-argent s^est trouva à la hauteur de TÎDgt" 
six pouces une ligne. 

En celle qui a été faite en un lieu ëleyë au-dessus du plus bas d^en- 
viron cent cinquante toises, levif-argent s'est trouyé à la hauteur de 
vingt-cinq pouces. 

En celle qui a été' faite en un lieu élevé au-dessus du plus bas d'en- 
viron cinq cents toises, le vif-argent s'est trouvé à la hauteur de vingt— 
trois pouces deux lignes. 

Et partant il se trouve qujenviron sept toises d'élévation donnent de 
difTérence en la hauteur du vif-argent une demi-ligne. 

Environ vingt-sept toises , deux lignes et demie. 

Environ cent cinquante toises , quinze lignes et demie , qui font un 
pouce trois lignes et demie. 

Et environ cinq cents toises , trente-sept lignes et demie , qui font 
trois pouces une ligne et demie. 

Voilà , au vrai, tout ce qui s'est passé en cette expérience, dont tous 
ces messieurs qui y ont assisté vous signeront la relation quand vous 
le désirerez. 

Au reste , j'ai à vous dire que les hauteurs du vif-argent ont été 
prises fort exactement ; mais celles des lieux où les expériences ont 
été faites , l'ont été bien moins. 

Si j'avois eu assez de loisir et de commodité, je les aurois mesurées 
avec plus de précision , et j'aurois même marqué des endroits en la 
montagne de cent en cent toises , en chacun desquels j'aurois fait 
l'expérience, et marqué les difiérences qui se seroient trouvées à la 
hauteur du vif-argent en chacune de ces stations , pour vous donner 
au juste la différence qu'àuroient produite les premières -cent toises, 
celle qu'àuroient donnée les secondes cent toises^ et ainsi des autres j 
ce qui pourroit servir pour en dresser une table , dans la continuation 
de laquelle ceux qui voudroient se donner la peine de le faire pour- 
roient peut-être arriver à la parfaite connoissance de la juste grandeur 
du diamètre de toute la sphère de l'air. 

Je ne désespère pas de vous envoyer quelque jour ces différences de ^ 
cent en cent toises , autant pour notre satisfaction que pour l'utilité 
que le public pourra en recevoir. 

Si vous trouvez quelques obscurités dans ce récit, je pourrai vous 
en éclaircir de vive voix dans peu de jours, étant sur le point de faire 
un petit voyage à Paris , où je vous assurerai que je suis , monsieur , 
votre très-humble et très-affectionné serviteur, Périer. 

Cette relation ayant éclairci toutes mes diffi- 
cultés, je ne dissimule pas que j'en reçus beau- 
coup de satisfaction ; et y ayant yu que la diffé- 
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rence de vingt toises d'élévation faisoit une 
différence de deux lignes à la hauteur du vif- 
argent, et que six à sept toises en faisoient 
une d'environ demi-ligne, ce qu'il étoit facile 
d'éprouver en cette ville , je fis l'expérience or- 
dinaire du vide au haut et au bas de la tour de 
Saint- Jacques-de-la-Boucherie, haute de vingt- 
quatre à vingt-cinq toises : je trouvai plus de 
deux lignes de différence à la hauteur du vif- 
argent; et ensuite je la fis dans une maison par- 
ticulière , haute de quatre-vingt-dix marches , 
où je trouvai très-sensiblement demi-ligne de 
différence; ce qui se rapporte parfaitement au 
contenu en la Relation de M. Périer. 

Tous les curieux pourront l'éprouver eux- 
mêmes , quand il leur plaira. 

GOirsiQUENGES. 

De cette expérience se tirent beaucoup de 
conséquences , comme : 

Le moyen de connoitre si deux lieux sont en 
même niveau, c'est-à-dire, également distants 
du centre de la terre , ou Lequel des deux est le 
plus élevé , si éloignés qu'ils soient l'un de l'autre , 
quand même ils seroient antipodes ; ce qui seroit 
comme impossible par tout autre moyen. 

Le peu de certitude qui se trouve au thermo- 
mètre pour marquer les degrés de chaleur (contre 
le sentiment commun); que son eau hausse 
quelquefois lorsque la chaleur augmente , et 
qu'elle baisse quelquefois au contraire , lorsque 
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la chaleur diminue, bien que le thermomètre 
soit demeuré au même lieu. 

L'inégalité de la pression de l'air qui, en même 
degré de chaleur, se trouve toujours beaucoup 
plus pressé dans les lieux les plus bas. 

Toutes ces conséquences seront déduites au 
long dans le Traité du vide , et beaucoup d'autres 
aussi utiles que curieuses. 

AU LECTEUR. 

Mon cher lecteur , le consentement universel 
des peuples et la foule des philosophes, con- 
courent à l'établissement de ce principe , que la 
nature souffriroit plutôt sa destruction propre , 
que le moindre espace vide. Quelques esprits des 
plus élevés en ont pris un plus modéré : car 
encore qu'ils aient cru que la nature a de l'horreur 
pour le vide , ils ont néanmoins estimé que 
cette répugnance avoit des limites, et qu'elle 
pouvoit être surmontée par quelque violence ; 
mais il ne s'est encore trouvé personne qui ait 
avancé ce troisième: Que la nature n'a aucune 
répugnance pour le vide, qu'elle ne fait aucun 
effort pour l'éviter , et qu'elle l'admet sans peine 
et sans résistance. 

Les expériences que je vous ai données dans 
mon Abrégé, détruisent, à mon jugement, le 
premier de ces principes ; et je ne vois pas que le 
second puisse résister à celle que je vous donne 
maintenant ; de sorte que je ne fais plus de 
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difficulté de prendre ce troisième, que la nature 
n'a aucune répugnance pour le vide; qu'elle ne 
fait aucun effort pour l'éviter; que tous les effets 
qu'on a attribués à cette horreur, procèdent 
de la pesanteur et pression de l'air; qu'elle en 
est la seule et Rentable cause , et que manque de 
la connoître , on avoit inventé exprès cette hor- 
reur imaginaire du vide , pour en rendre raison. 
Ce n'est pas en cette seule rencontre, que quand 
la foiblesse des hommes n'a pu trouver les véri* 
tables causes, leur subtilité en a substitué 
d'imaginaires , qu'ils ont exprimées par des 
noms spécieux qui remplissent les oreilles et 
non pas l'esprit : c'est ainsi que l'on dit , que la 
sympathie et antipathie des corps naturels sont 
les causes efficientes et univoques de plusieurs 
effets , comme si des corps inanimés étoient capa- 
bles de sympathie et antipathie ; il en est de même 
de l'anti-péristase, et de plusieurs autres causes 
chimériques , qui n'apportent qu'un vain soula- 
gement à l'avidité qu'ont les hommes de con- 
noître les vérités cachées , et qui , loin de les 
découvrir, ne servent qu'à couvrir l'ignorance 
de ceux qui les inventent, et à nourrir celle de 
leurs sectateurs. 

Ce n'est pas toutefois sans regret, que je me 
dépars de ces opinions si généralement reçues ; 
je ne le fais qu'en cédant à la force de la vérité 
qui m'y contraint. J'ai résisté à ces sentiments 
nouveaux, tant que j'ai eu quelque prétexte 
pour suivre les anciens ; les maximes que j'ai 
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employées en mon Abrégé le témoignent assez. 
Mais enfin , l'évidence des expériences me force 
de quitter les opinions où le respect de l'anti- 
quité m'avoit retenu. Aussi je ne les ai quittées 
que peu à peu , et je ne m'en suis éloigné que 
par degrés, car du premier de ces trois prin- 
cipes , que la nature a pour le vide une horreur 
invincible , j'ai passé à ce second , qu'elle en a 
de l'horreur, mais non pas invincible ; et de là 
je suis enfin arrivé à la croyance du troisième , 
que la nature n'a aucune horreur pour le vide. 

C'est où m'a porté cette dernière expérience de 
rÉquitibre des liqueurs , que je n'aurois pas cru 
vous donner entière , si je ne vous avois fait voir 
quels motifs m'ont porté à la rechercher ; c'est 
pour cette raison que je vous donne ma lettre 
du i6 novembre dernier , adressante à M. Périer, 
qui s'est donné la peine de la faire avec toute la 
justesse et précision que l'on peut désirer, et à 
qui tous les curieux qui l'ont si long -temps 
souhaitée, en auront l'obligation entière. 

Et comme, par un avantage particulier, ce 
souhait universel l'a voit rendue fameuse avant 
que de paroître , je m'assure qu'elle ne deviendra 
pas moins illustre après sa production , et qu'elle 
donnera autant de satisfaction que son attente 
a causé d'impatience. 

Il n'étoit pas à propos d'y laisser languir plus 
long-temps ceux qui la désirent; et c'est pour 
cette raison que je n'ai pu m'empécher de la 
donner par avance ^ contre le dessein que j'avois 
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de ne le faire que dans le Traité entier (que je 
TOUS ai promis dans mon Abrégé) , dans lequel 
je déduirai les conséquences que j'en ai tirées, 
et que j'avois différé d'achever jusqu'à cette der- 
nière expérience , parce qu'elle doit y faire l'ac- 
complissement de mes démonstrations. Mais 
comme il ne peut pas si tôt paroître, je n'ai pas 
voulu la retenir davantage, autant pour mériter 
de vous plus de reconnoissance par ma préci- 
pitation , que pour éviter le reproche du tort 
que je croirois vous faire par un plus long 
retardement. 

RÉCIT 

Des observations faites par M. Périer , continuellement jour par 
jour, pendant les années i649) '^^ ^t i65t , en la yille de 
Clermont en Auvergne, sur la diversité des élévations oit 
abaissements du vif-argent dans les tuyaux , et de celles qui 
ont été faites en même temps sur le même sujet à Paris par 
un de ses amis, et à Stockholm en Suède par MM. Ghanut 
et Descartes. 



Après Texpérietice que je fis au Puy-de-Dôme , dont la relation est 
ci-dessus , M. Pascal me manda de Paris à Clermont où jMtois , que 
non-seulement la diversité des lieux, mais aussi la diversité des temps 
en un même lieu , selon qu'il faisoit plus ou moins froid ou chaud , sec 
ou humide, causoient de différentes élévations ou abaissements du vif- 
argent dans les tuyaux. 

Pour savoir si cela étoit vrai, et si la différence du tempérament de 
Tair causoit si régulièrement et si constamment cette diversité , qu'on 
pût en faire une régie générale et ^n déterminer la cause univoque , 
je me résolus d'en faire plusieurs expériences durant uu long' temps... 
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Et , pour exécuter ce dessein ayec plus de facilité , je mis un tuyau 
avec son vif-argent en expérience continuelle , attaché dans un coin 
de mon cabinet, marqué par pouces et par lignes , depuis la superGcîe 
du vif-argent oà il trempoit, jusqu'à trente pouces de hauteur. Je le 
regardois plusieurs fois le jour , mais particulièrement le soir et le 
matin , et je marquois en une feuille de papier à quelle hauteur pré- 
cisément était le vif-argent à chaque jour , le matin et le soir , et 
quelquefois même au milieu du jour, lorsque fy trouvois des diiTé- 
rences ; et j'y marquois aussi les différences des temps , pour voir si 
Fun suivoit toujours Tautre. 

Je commençai ces observations au commencement de Tannée i^g, 
et les continuai jusqu'au dernier mars i65i. 

Après les avoir faites pendant cinq ou six mois , qui m'avoient fait 
voir de grandes différences en la hauteur du vif-argent, je trouvai, à 
la vérité , que d'ordinaire et communément le vif-argent , comme on 
rae l'avoit mandé, se haussoit dans les tuyaux en temps froid et humide 
ou couvert , et s'abaissoit en temps chaud et sec ; mais que cela n'arri- 
voit pa^ toujours , et qu'il arriyoit quelquefois au contraire que le vif- 
argent s'abaissoit le temps devenant plus. froid ou plus humide, et se 
haussoit quand le temps devenoit plus chaud ou plus sec. 

Je m'avisai , pour en avoir plus de lumière et plus de connoissance , 
de tâcher d'en avoir des observations qui fussent faites en d'autres 
lieux bien éloignés les uns des autres , et qui fussent toutes faîtes en 
même temps , afin de voir si on pou voit découvrir quelque chose en 
les confrontant les unes aux autres^ 

Pour cet effet , j'en écrivis à Paris à un de mes amis , qui y étoit 
pour lors, et qui étoit une personne fort exacte en toutes chosQs : je 
le priai de prendre la peine d'y faire les mêmes observations que je 
faisoîs à ClermoBt , et de m'en envoyer ses feuilles tous les mois ; ce 
qu'il fit , depuis le premier août 1^9 jusqu'à la fin de mars i65i, au- 
quel temps je finis aussi. 

Et je me donnai l'honneur d'en écrire aussi à M. Chanut , dont le 
mérite et la réputation sont connus par toute l'Europe ^ qui étoit pour 
lors ambassadeur en Suède, lequel me fit la faveur d'agréer ma prière, 
et de m'envoyer pareillement les observations que lui et M. Descartes 
firent à Stockholm , depuis le 91 octobre 1649 jusqu'au 94 septembre 
x65o , comme je lui envoyois aussi les miennes. 

Mais je ne pus faire aucun autre profit de toutes ces observations , 
confrontées les unes aux autres , sinon de me confirmer ce que j'avois 
appris par les miennes seules , qui est que d'ordinaire et communé- 
ment le vif-argent se hausse en temps froid ou en temps couvert et 
humide , et qu'il s'abaisse en temps chaud et sec, et en temps de pluie 
on de neige j mais que cela n'arrive pas toujours , et qu'il arrive quel- 
quefois tout au contraire que le vif-argent se hausse le temps devenant 
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plus chancl y et s^abaûse le temps devepant plus froid \ et de même 
qu'il s'abaisse quand le temps devient plus couvert et plus humide , 
et se hausse quand il devient plus sec ou plus pluvieux et neigeux ^ et 
qu'ainsi on ne sauroit faire de régie générale. 

Je crois pourtant qu'on pourroit faire celle-ci avec quelque certi- 
tude, que le vif-argent se hausse toutes les fois que ces deux choses 
arrivent tout ensemble , savoir , que le temps se refroidit , et qu'il se 
charge ou couvre j et qu'il s'abaisse au contraire toutes les fois que 
ces deux choses arrivent aussi ensemble, que le temps devienne plus 
chaud , et qu'il se décharge par la pluie ou par la neige j mais quand 
il ne se rencontre que l'une de ces deux choses , par exemple , que le 
temps seulement se refroidit et qu'il ne se couvre point , il peut bien 
arriver que le vif-argent ne hausse pas, quoique le froid le fasse hausser 
d'ordinaire, parce qu'il se rencontre une qualité en l'air, comme de 
la pluie ou de la neige , qui produit un effet contraire ; et en ce cas 
celle des deux qualités , du froid ou de la neige qui prévaut , l'em- 
porte. 

M. Chanut avoit conjecturé , par ses observations des vingt-deux 
premiers jours, que c'étoient les vents régnants qui causoient ces 
divers changements \ mais il ne me semble pas que cette conjecture 
puisse se soutenir daûs ses expériences suivantes : aussi avoit-il bien 
prévu lui-même , comme il parott par ses lettres , qu'elles pourroient 
la détruire. Et , en effet , le vif-argent hausse et baisse à toutes sortes 
de vents et en toutes saisons , quoiqu'il soit ordinairement plus haut 
en hiver qu'en été; je dis ordinairement, parce que cette règle n'est 
pas sAre. Car, par exemple, je l'ai vu à Clermont, le i6de janvier i65i, 
à vingt-cinq pouces onze lignes, et le 17 à vingt-cinq pouces dix lignes, 
qui est presque son plus bas état : il faisoit ces jours-là un calme doux 
et un grand ouest; et on l'a vu à Paris, le 9 août 1649, à vingt-huit 
pouces deux lignes , qui est un état qu'il ne passe guère : je ne puis 
dire quel temps il faisoit, parce que celui qui faisoit les observations 
à Paris ne l'a pas marqué. Cependant on peut faire ces remarques 
générales touchant les plus grandes et les plus petites hauteurs remar- 
quées dans ces expériences. 

A Clermont, le plus haut inngPsix pouces onze lignes et demie , 
le i4 février i65t, nord , bien gelé et assez beau. 

Cela n'est arrivé que ce jour-la ; mais en beaucoup d'autres, durant 
ce même hiver, il y a eu vingt'six pouces dix lignes ou neuf lignes , 
et même onse lignes , le 5 novembre 1649* 

Le plus bas, vingt-<:inq pouces huit lignes, le 5 octobre 1649. 

n n'y a que celui-là de si bas , quelques autres à vingt^cinq pouces 
neufÛgnés , ou dix ou onze, 

La diffi^rence entre le plus haut et le plus bas à Clermont, est d'un 
pouces trois lignes et demie. 
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A Paris, le plus haut, vingt-huit pouces sept lignes, le 3 et 5 
noyembre 1649* 

Le plus bas , vingt-'Sept pouces trois lignes et demie, le 4 octobre 
1649. 

Et on peat remarquer que , dans le même mois de cette aDuée , il se 
trouva presque au plus haut et au plus bas : 

Savoir , vingt-huit pouces six lignes, le 4 décembre 1649; ^^ vingt- 
sept pouces quatre lignes ^ le i4 décembre 16J9. 

La difiërence entre le plus baut et le plus bas à Paris, est d^un pouce 
trois lignes et denùe. 

A Stockbolm , le plus haut, vingt-huit pouces sept lignes , le 8 àé- 
cembre 1649 y auquel jour M. Descartes remarque qu^il faisoit froid. 

Le plus bas, vingt-six pouces quatre lignes et trois quarts, le 6 mai 
i65o, vent sud-ouest, temps trouble et doux. 

La différence entre le plus baut et le plus bas à Stockbolm, est de 
deux pouces deux lignes et un quart. 

Et ainsi les inégalités se sont trouvées beaucoup plus grandes â 
Stockbolm , qu^à Paris ou à Clermont. 

Et ces inégalités sont quelquefois fort promptes. 

Par exemple , 6 décembre 1649, '^ingt-sept pouces cinq lignes. 

Et le 8 du même mois , vingt-huit pouces sept lignes. 

11 m^auroit été facile de faire imprimer la plus grande partie de ces 
observations, parce que j^en garde encore les originaux^ mais j^ai jugé 
que cela seroit agréable à peu de personnes. On pourra le faire néan- 
moins, si on ]e désire; et en attendant, j^ajoute ici deux lettres de 
M. Cbanut , dont j^ai déjà parlé , qui confirment tout ce que j'ai dit de 
lui dans ce récit. 

Copie^à^ une Lettre écrite par M, Chanut àM.Périer. 

A Stockholm , le a8 mars i65o. 
MoirsiEua, 

Peu de jours après vous avoir écrit la lettre à laquelle vous m'avez 
fait rhonneur de me répondre le 1 1 de mars dernier , nous perdîmes 
M. Descartes d'une maladie pareille â celle que j'avois eue peu de 
jours auparavant j je soupire encore en vous l'écrivant , car sa doc- 
trine et son esprit étoient encore au-dessous de sa grandeur , de sa 
bonté et de l'innocence de sa vie. Son serviteur s'en allant , ne s'est 
pas souvenu de me laisser le Mémoire des Observations du vif -argent, 
tel qu il vous fut envoyé. Comme je reçus le vôtre , je réveillai cette 
curiosité , et pensai que jetant les yeux une fois par jour en, un coin 
de mon cabinet, je n'ôterois rien a ce que je dbis au service du roi. 
J'ai donc commencé à observer depuis le 6 de ce mois, et considérant 
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que si ce que tous mVcrÎTezjest vrai , toutes nos observations seroient 
Taines j je. ne m'en suis pas voulu tenir â cette maxime , que votre 
expérience me donnoit , que la température et mouvement de Fair ne 
causoient aucun changement régulier. Xai ajoute â mes observations 
du chaud et du froid , sec et humide , trouble et serein , celle des 
vents régnants , qu'il me semble que feu M. Descartes n^avoit pas 
observés. Or, je trouve en vingt*deux jours d'expéHences que j'ai faites 
pendant des temps bizarres et changeants ,. comme cette saison est 
toujours inégale en ce pays , que les vents qui régnent causent une 
augmentation ou diminution uniforme , et presque régulière du mer- 
cure dans son tuyau , ce que je ne puis croire qui ait échappé à des 
observateurs exacts comme vous êtes , et je crotrois plutôt que vous 
vouliez exercer l'esprit de M. Descartes , en lui celant cette particula'- 
rité. Je continuerai jusqu'à ce que je m'en lasse , et vous enverrai la 
copie de mon Journal si vous la désirez , où vous verrez fidèlement ce 
qui s'est passé dans mon cabinet. Je vous supplierai aussi de me don- 
ner l'histoire de votre observation , sans y omettre les vents , car c'est 
là où je trouve ici la cause continuelle des variétés en la hauteur du 
mercure dans le tuyau. Peut-être que les expériences suivantes détrui- 
ront cette première conjecture que j'ai , et dont je vous fais part , sans 
avoir'la pensée de vous dire une chose nouvelle. Je souhaite , de tout 
mon cœur, que M. Pascal , votre beau-frère , qui a le temps et un es^ 
prit merveilleux , trouve en cette matière quelque ouverture de con- 
séquence pour la physique. Je me tiendrois heureux que notre sep- 
tentrion lui donnât quelques observations qui pussent aider sa spécu- 
lation ; elles me seront d'autant plus chères , que par leur moyeu je 
vous écrirai plus souvent que je suis , monsieur , votre très-humble et 
obéissant serviteur, Ghanut. 

Copie (Tune autre lettre du même sieur Chanut audit sieur Périer» 

A Stockholm, le a4 septembre i65o. 
MovsiKUR, 

J'ai reçu , avec la lettre que vous m'avez fait la faveur de m'écrire 
du 37 juillet , le Mémoire des observations que je garde bien précieu- 
sement, et comme une marque de la bienveillance dont vous m'ho- 
norez , et comme une matière de bonne méditation , quand je me 
trouverai en plus de liberté que ces occupations civiles ne m'en 
donnent. Je vous demande trêve jusque alors , et je pense beaucoup 
faire de continuer l'observation sur laquelle nous raisonnerons un 
jour , si elle nous en donne le moyen. Cependant, afin que vous tiriez 
quelque petite satisfaction de la peine que vous avez prise de m'éi^nre , 
je vous dirai que feu M. Descartes s'étoit proposé de continuer cette 
lY. 21 



3ua OBSERVATrONS. 

même observation dans un tuyau de verve , vers le milieu duquel il j 
eût une retraite et un gros ventre , environ à la hauteur où monte à 
|>eu prés le vif-argent , au-dessus duquel vif-argent mettant de Fean 
jusqu^au milieu, environ de ta hauteur qui reste au-dessus du vif- 
argent, il anroit vu plus exactement les changements. Tsâ voulu 
essayer ce moyen : mais , parce que nos verriers sont maladroits , et 
qu^ils n^ont pas de lieu propre à faire recuire ces tuyaux avec cette 
retraite ou gros ventre dans le milieu, ils se sont tous casses, et je 
n'ai autre expérience à la main que Tordinaire, laquelle je vous envoie, 
Taille ce quelle pourra. , Si cet entretien , que vous m^avez fait la 
faveur d^agrëer , ne réussit pas à nous avancer dan^ la connoissance 
de la nature, au moins servirait-il, sll vous platt, à entretenir notre 
amitië. Je vous demande aussi que vous me fassiez la faveur de m^aider 
à conserver celle de MM. Pascal. Ma femme et moi présentons nos trés- 
humbles baise - mains à madame Périer et à mademoiselle Pascal, 
et ne sommes pas sans espérance que nous aurons quelque jour le 
bonheur de vous saluer dans la province. Je suis, naousieur, votre 
trés-humble et très-obéissant serviteur, G h Air ut. 



NOUVELLES EXPÉRIENCES 

FAITES EN ANGLETERRE, 

Expliquées par les principes établis dans les deux Traités 
précédents , de l'Équilibre des Liqueurs , et da la Pesanteur 
de la masse de FAir. 



Outre les expériences qui ont été rapportées 
dans les traités précédents, il peut s'en faire 
une iilfinité d'autres pareilles , dont on rendra 
toujours raison par le principe de la pesanteur 
de la masse de l'air. 

Plusieurs personnes ont pris plaisir depuis 
quinze ou vingt ans d'en in venter de nouvelles; 



-1 



WOnV. EXPÉRIENCES FAITES EN ANGLETERRE. 3îl3 

et entre les autres , un gentilhomme anglois , 
nommé M. Boyle , en a fait de fort curieuses , 
que l'on peut voir dans un livre qu'il en a com* 
posé en anglois, et qui a été depuis traduit en 
latin sous ce titre : JVo^^a expérimenta physico" 
mechanica de aère* 

L'on a jugé à propos d'en mettre ici en abrégé 
les principales, pour faire voir le rapport qu'elles 
ont avec celles qui sont contenues dans les 
Traités précédents , et pour confirmer encore 
davantage le principe qu'on y a établi de la 
pesanteur de la masse de l'air. 

Une des choses les plus remarquables qui soit 
dans ce livre des expériences de M, Boyle, est 
la machine dont il s'est servi pour les faire ; car 
comme il est impossible d'ôter tout l'air d'une 
chambre , et qu'on ne s'étoit avisé que de vider 
le bout d'un tuyau bouché par en haut par le 
moyen du vif-argent ; cet espace vide étant si 
petit, l'on ne pouvoit y faire aucune expéFience 
considérable. 

Au lieu qtie se servant d'une machine , dont 
la première inv^ition est due à ceux de Mag- 
debourg , mais qu'il a depuis beaucoup perfec- 
tionnée , il a trouvé moyen de vider un fort 
grand vase de verre qui a une grande ouverture 
par en haut , par le moyen de laquelle on peut 
y mettre tout ce que l'on veut , et voir au tra- 
vers du verre ce qui arrive quand on l'a vidé. 

Cette machine est composée de deux princi- 
pales parties ; savoir , d'un grand vase de verre^ 
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qu'il appelle récipient <, à cause de la resseiû' 
blance qu'il a avec les vases dont se servent 
les chimistes, et quHls appellent de ce nom, et 
d'un autre vase qu'il appelle pompe , à cause 
qu'il sert à attirer et à sucer l'air contenu dans 
le récipient. 

^ Le premier vase nommé récipient y est d'une 
figure ronde comme une boule , pour être plus 
fort, et pouvoir mieux résister à la pression de 
l'air quand on le vide. Il est d'une telle gran- 
deur, qu'il peut contenir soixante livres d'eau 
à seize onces la livre ; c*est-à-dire, environ trente 
pintes , mesure de Paris. Et c'est , dit-il, le plus 
grand que les ouvriers aient pu faire. 

Il a par en haut une ouverture fort large , et 
un couvercle propre pour la boucher , qui est 
encore percé par le milieu , et que l'on bouche 
avec une clef de robinet que l'on lève plus où 
moins ou tout-à-fait , pour faire rentrer autant 
d*air que l'on veut dans le récipient que Ton a 
vidé. 

Outre cette ouverture d'en haut , le récipient 
en a encore une par en bas , qui va un peu en 
pointe, et dans laquelle entre une des ouver- 
tures d'un robinet. 

L'autre partie de la machine appelée pompe ^ 
est faite d'airain en forme d'un cylindre creux, 
long environ de treize ou quatorze pouces, et 
dont la cavité en a près de trois de diamètre. 

Elle a deux ouvertures par en haut , l'une dans 
laquelle entre l'autre ouverture du robinet , qui 
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entre aussi par son autre côté dans l'ouverture 
d'en bas du récipient , comme nous avons dit ; 
en sorte qu'il y a par ce moyen communication 
du récipient dans la pompe , quand le robinet 
est ouvert : l'autre à côté , par laquelle on peut 
faire sortir Tair qui est dans cette pompe ou 
cylindre creux , et à laquelle il y a une soupape 
qui laisse sortir l'air de dedans , et empêche de 
rentrer celui de dehors. 

Cette pompe est tout ouverte par en bas , et 
l'on bouche cette ouverture avec un gros piston, 
qui est juste, en sorte que l'air ne puisse passer 
entre deux. 

Ce piston a pour manche une lame de fer 
étroite , mais assez épaisse , un peu plus longue 
que le cylindre , ayant un côté tout dentelé et 
plein de crans , dans lesquels entrent les crans 
d'une roue attachée à des pièces de bois qui 
servent de soutien à ce cvlindre et à toute la 
machine : et ainsi en faisant tourner cette roue. 
Ton fait monter ou descendre le piston; oomn^« 
Ton veut , et l'on chasse de cette sorte l'air qui 
est contenu dans le cylindre., qui sort par le 
trou qui est en haut , et que l'on rebouché aussi- 
tôt avec un morceau de cuivre fait exprès , qui 
est juste à l'ouverture. 

Cette description suffit pour pouvoir entendre 
les expériences que nous devons rapporter ci- 
après : ceux qui désireront en voir une plus 
ample et plus particularisée , pourront la trou- 
ver dans le livre de M. Boyle , où l'on voit aussi 
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la figure de cette machine gravée dans une 
planche. 

Pour vider maintenant le récipient par le • 
moyen de cette machine , il faut, premièrement^ 
que le piston soit au bas du cylindre, que le 
robinet qui fait la communication du récipient 
dans la pompe soit fermé , et que le trou du 
haut du cylindre soit débouché. 

Les choses étant ainsi disposées , il faut faire 
monter le piston par le moyen de la roue, jus- 
qu'au hautdu cylindre, et en faire ainsi sortir tout 
Tair qui y est par le trou d'en haut qui est ouvert, 
et que l'on bouche aussitôt avec le bouchon de 
cuivre ; puis il faut faire redescendre le piston 
jusqu'au bas de la pompe , en sorte qu'elle est 
par ce moyen toute vide d'air ; après cela il faut 
ouvrir le robinet qui fait la communication du 
récipient dans la pompe ; et ainsi l'air du réci- 
pient sortant par ce robinet, remplit la pompe, 
qu'il faut encore vider de la même manière 
qu'auparavant en fermant le robinet, et puis 
la remplir et la revider toujours, jusqu'à ce 
qu'on n'entende plus l'air sortir par le trou d'en 
haut de la pompe , et qu'en approchant une 
bougie allumée , elle ne s'éteigne plus ; par où 
l'on connoît que l'on ne tire plus rien du réci- 
pient , et qu'ainsi il est autant vide qu'on peut 
le vider par cette miachine. 

Mais il est facile de comprendre qu'il est im- 
possible de le vider entièrement par ce moyen- 
là, comme M. Boyle l'avoue lui-même ;^ parce 
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que lorsque après avoir vidé la pompe , ou ouvre 
le robinet, tout Tair du récipient n'entre pas 
dans la pompe : mais il se partage dans ces deux 
vases suivant la proportion de leurs capacités; 
et ainsi le récipient étant beaucoup plus grand 
que la pompe, il demeure une plus grande partie 
d'air dans le récipient que dans la pompe ; en 
sorte que l'on ne sauroit empêcher qu'il n'y en 
reste toujours une quantité un peu considé- 
rable à moins que la capacité de la pompe ne 
fût incomparablement plus grande que celle du 
récipient ; ce qui n'a point été fait. 

Et ainsi il ne faut pas s'étonner si quelques 
effets ne s'y font pas comme ils devroient se 
faire, s'il étoit entièrement vide; comme, par 
exemple , que le vif-argent n'y tombe pas entiè- 
rement dans l'expérience ordinaire, et que même 
quand on la fait avec de l'eau, elle y demeure 
suspendue en une hauteur assez considérable. 

Mais il y a cela à remarquer , que si ces effets 
ne s'y font pas entièrement, du moins ils s'y 
font dans la plus grande partie , et suivant la 
proportion de l'air que l'on a tiré du récipient; 
car, par exemple, comme le rapporte M. Boy le 
dans l'expérience qu'il en a faite, le vif-argent 
n'y demeure pas suspendu à la hauteur de vingt- 
sept pouces comme il feroit dans l'air, mais seu- 
lement à celle d'un doigt , c'est-à-dire , à neuf ou 
dix lignes; et l'eau ny demeure pas suspendue 
à la hauteur de trente-deux pieds , mais seule^ 
ment à celle d'un pied , suivant la même pro- 
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portion que le vif-airgent ; ce qui est une grande 
diminution , et qui montre aussi bien qtie ces 
effets viennent de la pesanteur de l'air, dont il 
ne reste qu'une petite partie dans le récipient , 
que si cette eau et ce vif-argent tomboient en- 
tièrement dans un lieu qui fût entièrement vide. 

Car il est certain que rien ne fait mieux voir 
que c'est la pesanteur de la masse de l'air qui 
produit tous ces effets que l'on remarque dans 
les liqueurs qui demeurent suspendues les unes 
plus haut, et les autres plus bas, dans l'expé- 
rience ordinaire du vide, que de voir que comme 
ces effets cessent entièrement, lorsque l'on ôte 
entièrement la pression et le ressort de l'air, ce 
que l'on fait par l'expérience du vide dans le 
vide, ils diminuent aussi très-sensiblement, et 
sont presque réduits à rien , lorsque l'air qui 
presse le vase où la liqueur se répand , est extrê- 
mement diminué, comme en cette machine de 
M. Boyle. 

Et c'est pourquoi encore que l'on puisse faire 
quelques expériences dans ce récipient , qui 
paroissent toutes semblables à celles qui se fe- 
roient en plein air; comme, par exemple, que 
deux corps polis y demeurent attachés l'un con- 
tre l'autre sans se désunir , quand on en a attiré 
l'air avec la pompe ; il ne s'^ensuit pas pour cela 
que cet effet puisse se faire aussi-bien dans le 
vide , que dans l'air , et qu'ainsi il n'est point 
causé par la pesanteur de l'air , ce qui seroit con- 
traire à ce qui a été dit dans le Traité de la pe^ 
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santeur de la masse de Fair ; mais il s'ensuit seu- 
lement que cet effet vient de Tair qui est resté 
dans le récipient , lequel se dilatant et se raré- 
fiant , à cause qu'il n'est plus comprimé par l'air 
extérieur, presse, par son'ressort, ces deux corps 
l'un contre l'autre, et a encore assez de force 
pour les empêcher de se désunir : mais comme 
ils ne sont pas si pressés que dans Tair, si l'on 
pouvoit mettre les mains dans ce récipient, l'on 
ne sentiroit pas sans doute une si grande résis- 
tance à les séparer; ou bien si l'on vouloit en 
faire l'expérience d'une manière plus facile , il 
n'y auroit qu'à pendre au corps de dessous un 
poids un peu considéirable , qui fit le même 
effet qu'une main qui le tirerbit , et l'on verroit 
qu'en vidant le récipient , ces deux corps se sé- 
pareroient beaucoup plus facilement que dans 
l'air. Ainsi cette expérience est toute semblable 
à celles que nous avons rapportées de l'eau et du 
vif-argent que l'on fait dans cette machiné. Car 
comme si au lieu d'un tuyau de trois ou quatre 
pieds dont on se sert pour faire l'expérience avec 
de l'eau, dans lequel l'eau se vide jusqu'à la 
hauteur d'un pied, on se servoit d'un tuyau qui 
ne fut long que d'un demi-pied , il arriveroit 
qu'en vidant l'air du récipient l'eau ne tomberoît 
point, mais demeureroit toujours suspendue 
jusqu'au haut du tuyau , parce que l'air qui y 
reste suffiroit encore pour la soutenir dans cette 
hauteur et comme l'on ne pourroit pas conclure 
de là que l'eau demeureroit de même suspendue 
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dans des tuyaux plus hauts, comme de trois ou 
quatre pieds, ou de quelque hauteur qu'ils fus- 
sent, et qu'ainsi cet effet de la suspension de 
Teau ne vient point de la pression de l'air : 
l'on ne peut pas conclure aussi , de ce que deux 
corps pesants peut-être chacun quatre ou cinq 
onces , ou même un peu plus, demeurent atta- 
chés l'un contre l'autre dans ce récipient , que 
deux corps beaucoup plus pesants y demeure- 
ront de même unis l'un à l'autre, et qu'ainsi cet 
effet de l'adhésion de deux corps polis, appli- 
qués l'un contre l'autre , n'est point causé par la 
pesanteur de l'air. 

Ainsi l'on voit dans toutes les expériences qui 
peuvent se faire dans cette machine , que celles 
où il arrive des effets pareils à ceux que nous 
venons de rapporter, ne font rien contre ce 
principe de la pesanteur de l'air, puisque l'on 
peut dire, avec raison, qu'ils sont causés par 
l'air qui reste dans le récipient ; et que les autres 
au contraire servent autant à le prouver et à 
l'établir, que si le récipient étoit tout-à-fait vidé. 

Nous allons donc en rapporter quelques- 
unes, tirées, comme nous avons dit, du livre 
de M. Boyle; en faisant voir qu'elles dépendent 
manifestement du principe de la pesanteur de 
l'air. 

I. Il remarque premièrement, qu'ayant vidé 
le récipient en la manière qui a été dite, l'on a 
beaucoup de peine à lever la clef du robinet qui 
est au haut du récipient , comme nous avons 



FAITES EN ANGLETEBRE. 33l 

marqué, et qu'on la sent pesante, comme si un 
grand poids pendoit au bout d'en bas. 

Ce qui est bien naturel et bien aisé à expliquer 
par le principe de la pesanteur de Fair ; car dans 
cette expérience, Fair ne touchant point cette 
clef par-dessous , mais seulement par-dessus , il 
faut, pour la lever, lever la colonne d'air qui 
pèse dessus, laquelle étant pesante, il ne faut 
pas s'étonner si on trouve la clef pesante, et si 
on a de la peine à la lever. 

II. Il remarque aussi qu'après avoir fait monter 
le piston jusqu'au haut du cylindre, et qu'on en 
a ainsi chassé tout Fair, l'on a beaucoup de 
peine à le faire redescendre, et qu'il semble 
qu'il soit collé et attaché au haut du cylindre ; 
en sorte qu'il faut employer une grande force 
pour l'en séparer. 

Cet effet n'est pas plus malaisé à expliquer 
que le précédent. Carpuisque Fair qui environne 
le piston le presse par-dessous et non pas par- 
dessus , il faut , pour le baisser , repousser et sou- 
lever la colonne d'air qui fait effort contre le bas; 
ce qui ne peut se faire qu'avec peine , et en y em- 
ployant une force considérable. 

HT. Il rapporte après cela plusieurs expé- 
riences qu'il a faites dans le récipient ; et pre- 
mièrement celle d'une vessie d'agneau assez am- 
ple, sèche, fort molle et seulement à demi pleine 
d'air, dont' ayant bien bouché l'orifice, en sorte 
qu'il ne poUvoit point du tout y entrer d'air, il 
la mit en cet état dans le récipient , et en ayant 
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ensuite bien bouché l'ouverture , il le fit vider 
par le moyen de la pompe ; et à mesure qu'il se 
vidoit, l'on voyoit la vessie s'enfler, en sorte 
qu'avant même que le récipient fût autant dé- 
sempli d'air que l'on pouvoit le désemplir, elle 
paroissoit entièrement tendue , et aussi bandée 
que si l'on y eût soufflé de Tair. Pour être en- 
core plus assuré que l'enflure de cette vessie 
venoit de ce qu'on ôtoit l'air qui l'environnoit 
et qui la pressoit , il fit lever un peu la clef du 
robinet qui é toit au haut du récipient, pour y 
faire rentrer de l'air petit à petit; et à mesure 
qu'il y entroit , on voyoit la vessie se ramollir 
peu à peu , et enfin quand on y laissoit entrer 
tout-à-fait l'air, elle devenoit aussi flasque 
qu'auparavant. 

Il rapporte sur ce sujet une expérience toute 
pareille que l'on faisoit avec une vessie de carpe , 
dont il attribue l'invention à M. de Roberval. 

Il a refait plusieurs fois cette même expérience 
avec la vessie d'agneau , et il remarque que lors- 
qu'il y laissoit trop d'air, elle se crevoit, et en 
crevant faisoit un bruit semblable à celui d'un 
pétard. 

Pour rendre raison de cet effet par notre prin- 
cipe , il n'y a qu'à dire en un mot qu'il est tout 
pareil à celui qui a été rapporté dans le Traité de 
la pesanteur de l'air, page 217, d'un ballon qui 
s'enfle ou se désenfle, à mesure qu'on le .monte 
au haut d'une montagne , ou qu'on l'en fait des- 
cendre , puisqu'on voit de même; cette vessie 
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d'agneau s'enfler à mesure qu'on diminue Pair 
qui la comprimoit, et qui la faisoit paroître 
molle et flasque. 

IV. Il remarque encore, par plusieurs expé- 
riences qu'il a faites , qu'en vidant un vase de 
verre qui ne soit pas rond , mais seulement d'une 
figure ovalique , il se casse toujours , quoiqu'on 
le fasse fort épais; au lieu que quand il est 
tout-à-fait rond comme une boule , quoiqu'il 
soit beaucoup plus mince , il lie se casse point , 
parce que cette figure fait que ses parties s'entre- 
soutiennent et se fortifient les unes les autres. 

Cet effet ne vient pas de l'horreur que la na- 
ture a pour le vide ; puisque si cela étoit , le vase 
rond devroit aussi-bien se casser que l'autre : 
mais il vient de la pesanteur de l'air, lequel 
pressant beaucoup ces deux vases par dehors, 
et très-peu par dedans, puisqu'ils sont presque 
vides d'air , casse celui qui est en forme ova- 
lique 9 parce qu'il a moins de résistance ; mais 
ne casse point celui qui est rond , parce que cette 
figuré le rend plus fort et plus capable de résister 
à leffort que l'air fait pour le casser. 

V. C'est aussi par ce même principe de la pe- 
santeur de l'air, qu'il faut expliquer une autre 
expérience qu'il rapporte d'un siphon plein 
d'eau , long d'un pied et demi , qu'il mit dans 
son récipient, et qui cessa de couler dès lors 
qu'on eut vidé ce récipient par le moyen de la 
pompe ; car il est clair que l'air qui reste dans le 
récipient ne pouvant élever l'eau par sa pressioii 
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que jusqu'à un pied, comme on a remarqué 
ci-dessus , un siphon long d'un pied et demi de- 
voit cesser de couler. 

VI. Il a encore éprouvé que des poids d'iné- 
gale grosseur, pesants également dans l'air, per- 
doient leur équilibre dans le vide ; et il en a fait 
l'expérience en cette manière. 

Il prit une vessie sèche , à demi pleine d'air , 
dont il boucha bien l'ouverture, et l'attacha en 
cette sorte à l'un des bras d'une balance si juste 
et si délicate, que la trente-deuxième partie d'un 
grain étoit capable de la faire incliner d'un coté 
ou d'autre , et à l'autre bras de la balance il mit 
un poids dé plomb de la même pesanteur que 
la vessie; en sorte que ces deux poids étoient 
ainsi en équilibre dans l'air; et même il re- 
marque que le poids de plomb pesoit un peu 
plus que la vessie. 

Ayant mis le tout dans le récipient, et en 
ayant tiré l'air avec la pompe, l'on voyoit au 
contraire le côté où étoit pendue la vessie, l'em- 
porter par-dessus l'autre , et baisser de plus en 
plus à mesure que l'on tiroit plus d'air du réci- 
pient; et en laissant rentrer l'air petit à petit, 
l'on voyoit aussi la vessie remonter peu à peu , 
et enfin redevenir à son équilibre quand on y 
laissoit entrer tout-à-fait l'air. 

Cet effet est tout pareil à ce qui a été dit dans 
le Traité de l'Équibre des liqueurs, pages 198 et 
J99, quil peut se faire que des poids soient en 
éqiiilibre dans l'air, qui ne le seroientpas dans 
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Teaû, ni même dans un air plus humide; et la 
raison qui en est donnée eu cet endroit, doit aussi 
servir à expliquer l'expérience que nous venons 
de rapporter. 

Car il est clair que lorsque la vessie est dans 
Tair en équilibre avec le plomb , elle est contre- 
pesée en cet état non-seulement par le plomb, 
mais par un volume d'air égal à soi beaucoup 
plus grand que n'est celui qui contre-pèse le 
plomb : or étant mise dans le récipient presque 
vide , encore que sa pesanteur naturelle n'aug- 
mente pas , néanmoins elle est moins contre- 
pesée et moins soutenue, parce que le volume 
d'air qui la contre-pesoit a perdu beaucoup de 
sa force par la diminution de l'air, et bien plus 
à proportion que celui qui contre -pesoit le 
plomb , parce qu'il est bien plus grand ; et par 
conséquent la vessie qui étoit en équilibre dans 
l'air , doit s'abaisser dans ce vide , et cesser d'être 
en équilibre. 

Outre ces expériences, M. Boyle en a fait quel- 
ques autres , lesquelles ne dépendent point, à la 
vérité, du principe de la pesanteur de l'air, et qui 
arriveroient tout de même quand il ne pèseroit 
pas , mais qui n'y sont point aussi contraires. 

Il a éprouvé, par exemple , qu'un pendule ne 
va pas si vite dans l'air que dans le vide; et pour 
leconnoitre , il en a pris deux parfaitement égaux 
dans l'air , dont il en a mis l'un dans le récipient, 
et laissé l'autre dans Tair; et ayant ensuite fait 
vider le récipient , le pendule qui y étoit enfermé 
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alloit plus vite que celui qui étoit en plein air; 
en sorte que l'on comptoit vingt-deux battements 
de l'un contre vingt seulement de l'autre. 

Il a encore remarqué que les sons diminuoient 
beaucoup de leur force dans le récipient lors- 
qu'on le vidoit ; ce qu'il a éprouvé par le moyeu 
d'une montre sonnante qu'il a mise dans ce réci- 
pient, et que l'on u*entendoit presque point 
sonner après l'avoir vidé , quoiqu'on l'entendit 
fort bien auparavant. 

Ce qui n'est point contraire , comme il semble , 
à ce qui a. été dit dans l'expérience que nous 
avons rapportée de la vessie , laquelle en se 
crevant, faisoit autant de bruit qu'un pétard; 
car tout ce qu'on peut justement en conclure, 
est qu'il faudroit que le bruit eût été beaucoup 
plus grand. . 

Il a voulu éprouver, outre cela, si le feu pou^ 
roit se conserver dans ce récipient vidé, et com- 
bien de temps il y dureroit ; et pour cela il y mit 
premièrement une chandelle de suif allumée, 
qu'il dit s'être éteinte en moins d'une minute, 
après avoir vidé le récipient; et ayant fait la 
même expérience avec un petit cierge de cire 
blanche , il n'y demeura pas non plus allumé 
plus d'une minute. 

Il mit ensuite des charbons ardents , et l'ayaat 
fait aussitôt vider, il remarqua que depuis que 
l'on avoit commencé à le vider jusqu'à ce que 
les charbons fussent entièrement éteints, il 
s'étoit seulement passé trois minutes; et y ayant 



FAITES £N ANGLETERRE. 337 

mis de la même manière un fer rouge au lieu 
de charbons , cette rougeur dura visible pendant 
l'espace de quatre minutes. 

Il a fait encore la même épreuve avec un bout 
de la mèche dont se servent les soldats pour leurs 
mousquets, qu'il suspendit tout allumée dans 
son récipient , et qui s'éteignoit tout de même 
à mesure qu'on le vidoit. 

Il a voulu encore après cela éprouver ce que 
deviendroient les animaux que l'on mettroit dans 
ce récipient; si ceux qui ont des ailes y vole- 
roient; si les autres y marcheroient ; et enfin 
si les uns et les autres pourroient y vivre long« 
temps. 

On y mit premièrement de ceux qui ont des 
ailes, comme de grosses mouches, des abeilles 
et des papillons ; mais après qu'on eut vidé le 
récipient, ils tombèrent du haut en bas sans 
pouvoir du tout se servir de leurs ailes. 

Il y mit encore une alouette, qui non-seule- 
ment y perdit l'usage de ses ailes, mais devint 
tout d'un coup languissante; et ayant ensuite* 
souffert plusieurs convulsions très-violentes, 
on la vit enfin expirer , et tout cela se passa 
pendant l'espace de neuf ou dix minutes. 

On y mit ensuite un moineau, qui y mourut 
de même, après cinq ou six minutes; et après , 
une souris qui y vécut un peu plus long-temps ,- 
et qui n'y souffrit pas tant de convulsions que 
les animaux à ailes. 

Voulant aussi éprouver sî les poissons pour* 

IV. 22 
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roient y vivre , et ne pouvant en avoir d'autres 
vivants, il y mit une anguitle , laquelle, après 
que l'on eut vidé le récipien-ty demeura couchée 
et immobile durant long-temps , comme si elle 
eût été morte. Néanmoins, quand on ouvrit après 
cela le récipient et qu'on Fen retira, on trouva 
qu'elle ne l'étoit pas , et qu'eHe étoît aussi vive 
qu'avant qu'on l'y mît. 

Voilà ce que l'on a jugé à propos d'extraire du 
livre de M. Boyle , et les expériences que l'on a 
trouvées les plus considérables, et qui ont le 
plus de rapport au sujet des Traités précédents, 
dont les unes ont cela de particulier, qu'elles 
prouvent clairement que l'air a de la pesanteur, 
et toutes ont cela de commun , qu'elles ne prou- 
vent rien qui soit contraire à ce principe. 
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poids , et qu'étant ainsi disposés , ils paissent 
descendre librement , ils ne reposeront jamais , 
jusqu'à ce que le milieu de la li^e (qui est le 
centre de pesanteur des anciens) s'unisse au 
centre commun des choses pesantes. Ce prin* 
cipe , lequel nous avons considéré il y a long- 
temps, ainsi qu'il vous a été mandé, paraît 
d'abord fort plausible ; mais quand il est ques- 
tion de principe , vous savez quelles conditions 
lui sont requises pour être reçu ; desquelles con- 
ditions , au principe dont il. s'agit, la principale 
manque ; savoir , que nous ignorons quelle est 
la cause radicale qui fait que les corps pesants 
descendent , et quelle est l'origine de leur pesan* 
teur. Ce qui n'étant point en notre connoissance 
( comme il faut librement avouer, et en ceci , et 
quasi en toutes les autres cihoses physiques), il 
est évident qu'il nous est impossible de déter-^ 
miner ce qui arriveroit au cenbre ,. où lies choses 
pesantes aspiren^t, ni aux autres liènx hors la 
surface de la terre , sur laquelle , parce que nous 
y habitons, nous avons quelques expériences 
assez constantes , desquelles «nous tirons ces 
principes en vertu desquels nousi raisonn^nq 
en la mécanique. 

La diversité des opinions tooichattt l'origiine 
de la pesanteur des corps , desquelles auetine n'a 
été jusqu'ici, ni démontrée, ni convaincue dé 
fausseté par démonstration ,: est un aopaple témoi- 
guage de l'ignorance huteaine en ce point» 

La commune opinion est,' que la pîesmicur 
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est une qualité qui réside dans le corps même 
qui tombe. D'autres sont d'avis que la descente 
des corps procède de l'attraction d'un autre 
corps qui attire celui qui descend, comme le 
globe de la terre paroît attirer une pierre qui 
tombe» Il y ^ ui^6 troisième opinion qui n'est 
pas hors de vraisemblance; que c'est une attrac-» 
tion mutuelle entre les corps, causée par uq 
désir naturel que ces corps ont de s'unir en- 
semble , comme il est évident au fer et à lai- 
mant , lesquels sont tels, que si l'aimant est 
arrêté, le fer ne l'étant pas, ira le trouver; et 
si le fer est arrêté , l'aimant ira vers lui; et si 
tous deux sont libres , ils s'approcheront réci- 
proquement l'un de l'autre ; en sorte toutefois 
que le plus fort des deux fera le moins de chemin. 

Or , de ces trois causes possibles de la pesan- 
teur ou des centres des corps , les conséquences 
sont fort différentes , particulièrement de la 
première et des deux autres , comme nous fe- 
rons voir en les exara inant. 

Car si la première est vraie , le sens commun 
nous dicte qu'en quelque lieu que soit un corps 
pesant , près ou loin du centre de la terre , il 
pèsera toujours également, ayant toujours en 
soi la même 'qualité, qui le fait peser, et en 
même degré. Le sens commun nous dicte aussi 
( posée cette même opinion première ) qu'alors 
un corps reposera au centre commun des choses 
pesantes , quand les parties du corps qui seront 
de part et d'autre du même centre, seront d'égale 
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pesanteur , pour contre-peser l'une à l'autre, 
sans considérer si elles sont peu ou beaucoup , 
également ou inégalement éloignées du centre 
commun. 

Si cette première opinion est véritable, nous 
ne voyons point que le principe que vous de- 
mandez pour la géostatique puisse subsister. 
Car soient (y%; i ) deux poids égaux A, B joints 
ensemble par la ligne droite ferme et de soi sans 
poids A B ; soit C le point du milieu de la même 
ligne AB; et soient D, E, deux autres points 
tels quels dans ladite ligne entre les poids A et B. 
Vous demandez qu'on vous accorde que les 
poids A , B tombant librement avec leur ligne, 
ne reposeront point jusqu'à ce que le point 
du milieu C s'unisse au centre commun des 
choses pesantes. Suivant cette première opi- 
nion , nous accordons que si le point C est uni 
au centre des choses pesantes , le composé des 
poids A , B demeurera immobile véritablement. 
Mais il nous semble aussi que si le point D 
ou E convient avec le même centre commun 
des choses pesantes, combien que l'un des poids 
en soit plus proche que l'autre , ils contre-pèse- 
ront encore et demeureront en équilibre ; puis- 
que ( pour nous servir de vos propres termes ) 
ces deux poids sont égaux , et ont tous deux 
même inclination de s'unir au même centre 
commun des choses pesantes, et l'un n'a aucun 
avantage sur l'autre pour le déplacer de sonlieu. 
Et il ne sert de rien d'alléguer le centre de 
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pesanteur du corps AB^ lequel centre , seloa 
les anciens , est au milieu C ; car il n'a pas été 
démontré que le point C soit le centre de pesan- 
teur du composé AFi, sinon lorsque la descente 
des corps se fait naturellement par des lignes 
parallèles ; ce qui est contre vos suppositions et 
les nôtres , et contre la vérité : et même nous 
ne voyons pas qii*aucun corps, hormis la spèière, 
ait un centre de pesanteur , posée la définition 
de ce cenisre selon Pappus et les auteurs ; et 
quand il y en auroit un en chaque corps , il ne 
parok pas ( et n'a jamais été démontré ) que ce 
seroit ce point-là par lequel le corps s^uniroit 
au centre des choses pesantes : même cela , pour 
les raisons précédentes, répugne à notre com- 
mune connoissance en plusieurs figures, comme 
en la seconde des deux figures suivantes. £n 
tout cas , nous ne voyons point que ce centre 
de pesanteur des anciens doive être considéré 
autre part qu'aux poids qui sont pendus ou 
soutenus hors du lieu auquel ils aspirent. 

Quant à la comparaison qui vous a été faite 
d'un levier horizontal, lequel étant pressé hori- 
zontalement aux deux bouts par deux forces ou 
puissances égales , demeure en l'état qu'il est : 
elle vous semble entièrement pareille an levier 
précédent Afi (puisque vous voulez l'appeler 
ainsi) d'autant que ces poids ne pressent le le- 
vier que par la force ou puissance qu'ils ont de 
se porter vers leur centre commun. Comme si 
le levier horizontal est AB {^g. a), et les forces 
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OU puissances égales A et B pressant horizontale* 
ment le levier pour se porter à un certain point 
commun C , auquel -elles aspirent , et lequel est 
posé également ou inégalement entre <les mêmes 
puissances dans la ligoe A6 : ces forces pressant 
également le levier, se résisteront l'une à Tau* 
tre , selon notre sens ; encore même que l'une 
comme A , fût plus proobe que l'^tutre ^du point 
commun auquel toutes deux aspirent Et quand 
le levier ne seroit pas horiaoatal>, maison telle 
autre position que l'on voudra, étant considéré 
de soi sans poids , et tou^s les autres choses 
comme auparavant , le même effet s'ensuivra , 
selon notre jugement. 

Nous ajouterons ici ce que nous pensons^ 
suivant cette première opinîcm ^ de deux poids 
qui seroient inégaux , joints comme dessus à 
une ligne droite lercne et de 'Soi «ans poids. 

Soient donc (j^. 3) deux poids inégaux A 
et B, desquels A soit le moindre ; et soit. A B la 
ligne ferme qui les joint , dans laquelle le point C 
soit le centre de pesanteur du composé des corps 
A , B , selon les anciens : ce point G ne sera pas 
au milieu de la ligne AB. Si donc on met le 
composé des poids AB, de sorte que le point C 
convienne au centre commun des -choses pe- 
santes , nous ne pouvons (H*oire que ce com- 
posé demeurera en cet état^ le poi4s A étant 
entièrement d'une part du centre des choses 
pesantes, et le poids B entièrement de l'autre 
part Mais il nou» semble que le plus grand 
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poids B doit s'approcher du même centre des 
choses pesantes , jusqu'à ce qu'une partie dudit 
poids B soit au-delà dudit centre vers A comme 
la partie D, en sorte que cette partie D avec 
tout le poids A étant d'une même part, soit de 
même pesanteur que la partie £ restant de 
l'autre part. 

Si la seconde opinion touchant la cause de la 
descente des poids est véritable, voici les con- 
séquences qu'on peut en tirer, selon notre ju- 
gement. 

Soit (/%". 4) le corps attirant A D X E sphérique 
duquel le centre soit H ; et que la vertu d'attrac- 
tion soit également répandue par toutes les par- 
ties du même corps , en sorte (Jue chacune selon 
sa puissance , tire à soi le corps attiré, ainsi que 
supposent les auteurs de cette opinion. 

Sur cette position , le sens commun nous dicte 
que les distances et autres conditions étant pa- 
reilles, les parties égales du corps attirant attire- 
ront également, et les inégales, inégalement. 

Soit donc le corps attiré L considéré , premiè- 
rement, hors le corps attirant en A ; soit menée la 
ligne droite AH, à laquelle soit un plan perpen- 
difculaire EHD, coupant le corps ADXE en deux 
parties égales, et partant d'égale vertu. Soient 
aussi dans la ligne AH pris tant de points que 
l'on voudra , comme K , I , par lesquels soient 
menés des plans FIC, GKB parallèles au plan 
EHD, coupant le corps attirant ADXE en -par- 
ties inégales, et partant d'inégale vertu ; alors le 
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corps L étant en A , sera attiré vers H par la vertu 
entière de tout le corps ADXE; et le chemin 
étant libre, il viendra en K, où étant, il sera 
attiré vers H par la plus grande et forte partie 
B D X E G , et contre-tiré vers A par la plus petite 
et plus foible partie BAG. II en sera de même 
quand il sera parvenu en I , où il sera moins 
attiré que quand il étoit en K ou en A ; toutefois 
il sera toujours contraint de s'approcher du cen- 
tre H , tant qu'il y soit venu : mais la partie qui 
attire diminuant toujours, et celle qui contre-tire 
s'augmentant toujours , il sera continuellement 
attiré avec moins de vertu , jusqu'à ce qu'étant 
arrivé en H, il sera également attiré de toutes 
parts , et demeurera en cet état 

Si cette proposition est vraie , il est facile de 
voir que le corps L pèsera d'autant moins , qu'il 
sera plus proche du centre H ; mais cette dimi- 
nution ne sera pas en la raison des lignes H A , 
HK, HI; ce que vous connoîtrez en le considé- 
rant sans autre explication. 

Si la troisième opinion de la descente des 
corps est véritable, les conclusions que l'on 
peut en tirer sont les mêmes, ou fort approchant 
de celles que nous avons tirées de la seconde 
opinion. 

Puis donc que de ces trois causes possibles de 
la pesanteur nous ne savons quelle est la vraie, 
et que même nous ne sommes pas assurés que 
ce soit l'une d'elles , pouvant se faire que la vraie 
cause soit composée des deux autres, ou que 
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c'en soit une tout autre , de laquelle on tireroit 
des conséquences toutes différentes , il nous 
semble que nous ne pouvons poser d'autres prin- 
cipes pour raison ner en cette matière, que ceux 
desquels Texpérience, assistée d'un bon juge- 
ment, nous a rendus certains. 

Pour ces considérations, dans nos conféMaces 
de mécanique, nous appelons àes poids égaux 
ou inégaux y ceux qui ont égale ou inégale puis- 
sance de se porter vers le centre commun des 
choses pesantes ; et nous entendons un même 
corps avoir un même poids, quand il a toujours 
cette même puissance : que si cette puissance 
augmente ou diminue, alors, quoique ce soit 
le même corps , nous ne le considérons plus 
comme le même poids. Or que cela arrive ou 
non aux corps qui s'éloignent ou s'approchent 
du centre commun des choses pesantes , c'est 
chose que nous désirerions bien de savoir : mais 
ne trouvant rien qui nous satisfasse sur ce sujet, 
nous laissons cette question indécise, raisonnant 
seulement sur ce que les anciens et nous avons 
pu découvrir de vrai jusqu'à maintenant. 

Voilà ce que nous avions à vous dire pour le 
présent touchant votre principe de la géostati- 
que, laissant à part beaucoup d'autres doutes, 
pour éviter I9 prolixité du discours. 

Quant à la nouvelle proportion des angles que 
vous mettez en avant; afin de la dém<Hitrer, 
vous supposes deux principes^ desquels le pre- 
mier est vrai : mais le second est si éloigné 
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d'être vrai, qu'il y a des cas où il arrive tout le 
contraire de ce que vous demandez qu'on vous 
accorde pour vrai. 

Le premier est tel. Soit [fig. 5 ) A le centre 
commun des choses pesantes; l'appui du levier, 
N; du centre A intervalle AN, soit décrite une 
portion de circonférence telle quelle C N B , 
pourvu que l'arc CN soit égal à l'arc NB ; et soit 
considérée la circonférence CNB, comme une 
balance ou un levier de soi sans poids , qui se 
remue librement à l'entour de l'appui N; soient 
aussi des poids égaux posés en C et B. Vous sup- 
posez que ces poids feront équilibre étant ba^ 
lancés sur le point N. £t il semble que tacite- 
ment vous supposez encore l'équilibre quand 
les bras du levier NC et NB seroient des lignes 
droites {fig, 6), pourvu que les extrémités C et 
fi soient également éloigtiées du centre A , et les 
lignes NC et NB, ioutendantes ou cordes en effet 
ou en puissance d'arcs égaux NC, NB. 

Toutes ces choses sont vraies en général ; mais 
nous ne les croyons telles que pour les avoir dé- 
montrées par des principes qui nous sont plus 
clairs et plus connus. 

Toutefois en particulier il y a une distinction 
à faire, laquelle est de grande considération; 
savoir , que quand les arcs N C et N B sont cha- 
cun moindres qu'un quart de circonférence, le 
levier CNB, chargé des poids C et B , pèse sur 
l'appui N, poussant vers ie «cenitre A pour s^^xi 
approcher. Mais quand les arc^ CN, NB font 
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chacun un quart de circonférence (Jig. 7)j ïc 
levier C NB , chargé des poids C , B , ne pèse nul- 
lement sur l'appui N, d'autant que les poids sont 
diamétralement opposés; et partant le levier de- 
meurera de même sans appui qu'avec un appui. 
Finalement quand les arcs égaux NC, NB sont 
chacun plus grands qu'un quart de circonfé- 
rence (^g. 8 ) , le levier C N B , chargé des poids 
égaux C , B , pèse sur l'appui N poussant vers P, 
pour s'éloigner du centre A. 

Cette distinction étant vraie comme elle est , 
votre second principe ne peut subsister; ce qui 
paroîtra assez par l'examen d'icelui. 

Votre second principe est tel. Soient A le 
centre commun des choses pesantes ; la balance 
ou le levier , EFBCD Ç^g. 9) , dont l'appui est 
D. Soit posé un poids comme B , tout entier au 
point B pesant de toute sa puissance sur l'ap- 
pui B. Ou bien soit divisé le poids B en parties 
égales £, F, B, C, D, lesquelles soient posées 
sur le levier aux points E, F, B, C, D, étant les 
arcs EF, FB , BC , CD égaux , et tout l'arc EFBCD 
décrit alentour du centre A. Vous supposez que 
le poids B mis tout entier au point B , pèsera 
de même sur l'appui B , qu'étant posé , par par- 
ties égales , aux points E , F, B , C , D. Cela est 
tellement éloigné du vrai, que quelquefois le 
poids B , ainsi posé par parties sur le levier , ne 
pèsera plus du tout sur l'appui B ; quelquefois au 
lieu de peser sur Tappui B pour tirer le levier vers 
A , il pèsera tout au contraire sur le même appui 
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B, pour éloigner le levier de A. Et toutefois étant 
ramassé tout entier au point B, il pèsera toujours 
de toute sa force sur Fappui B , pour emporter 
le levier vers A. Et généralement étant divisé 
et étendu, il pèsera toujours moins sur l'appui , 
qu'étant ramassé au point B, et vous supposez 
qu'entier et divisé, il pèse toujours de même. 

Toutes ces choses sont démontrées ensuite de 
nos principes , et nous vous en expliquerons les 
principaux cas, que vous connoîtrez véritables 
sans aucune démonstration. 

Soit derechef A {Jig, lo) le centre commun 
des choses pesantes , alentour duquel soit décrit 
le levier CBD qui soit de soi sans poids , pro- 
longé tant que de besoin : et soit B le point de 
l'appui, auquel si un poids est posé, nous de- 
meurons d'accord avec vous qu'il pèsera de toute 
sa puissance sur l'appui B, lequel appui, s'il n'est 
assez fort, rompra, et le poids s'en ira avec son 
levier jusqu'au centre A. Maintenant soit divisé 
le poids , premièrement , en deux parties égales : 
et ayant pris les arcs BC et CD chacun d'un 
quart de circonférence, afin que tout Tare CBD 
soit une demi - circonférence , soit posée une 
moitié dn poids en D, l'autre en C; alors ces 
deux poids C et D pesant vers A , ne feront point 
d'autre effet sur le levier CBD, sinon qu'ils le 
presseront également par les deux extrémités C 
et D pour le courber. Supposant donc qu'il est 
assez roide pour ne pas plier , ils demeureront 
isur le levier de même que s'ils étoient attachés 
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aux bouts du diamètre DÂC, sans qu'il soit 
besoin de Tappui B , sur lequel le levier chargé 
de ces deux poids ne fait aucun effort : et quand 
cet appui sera ôté, le tout demeurera de même 
qu'avec l'appui , ce qui est assez clair. 

Que si le "poids est divisé en plus de deux 
parties égales , et qu'étant étendu sur des por- 
tions égales du levier, deux d'icelles parties se 
rencontrent aux points C, D, et les autres dans 
l'espace CBD, alors celles qui seront en C et D 
ne chargeront point l'appui B. Quant aux autres, 
elles le chargeront , mais d'autant moins , que 
plus elles approcheront des points C , D , aux- 
quels finit la charge. Ainsi il s'en faudra beau- 
coup que toutes ensemble étendues, chargent 
autant l'appui que lorsqu'elles sont ramassées 
en B : elles ne pèsent dbnc pas de même. 

Davantage soient pris les arcs égaux BC et BD 
(y^. II ) chacun plus grand qu'un quart de cir- 
conférence , et soit imaginée la ligne droite CD; 
puis étant divisé le poids en deux parties égales 
seulement , soient attachées l'une en C , et l'autre 
en D : alors il est clair que le levier chargé des 
poids C , D , pèsera sur l'appui B ; mais ce sera 
tout au contraire , que si les deux poids êtoient 
ramassés en B : car si l'appui n'est pas assez fort, 
il rompra , et les poids emportant le levier , que 
nous supposons être de soi sans poids , ne ces- 
seront de se mouvoir tant que la ligne droite 
CD soit venue au point A, le levier étant monté 
en partie au-dessus de B vers P, au lieu de 
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S abaisser vers A, comme il arriveroit si les 
poids étant ramassés en B, avoîent ronzpu l'ap- 
pui. Voyez quelle différence ! 

Enfin soit le levier comme auparayant, au- 
quel soient des quarts de circonférence BC, 
B D, {Jig. 12 ) ; et de part et d'autre du point C , 
soient pris des arcs égaux CG, CE chacun 
moindre qu'un quart. De même de part et d'au- 
tre du point D soient pris les avcs égaux entre 
eux et aux précédents DH,DF, tous commen- 
surables au quart. Soit aussi £yisé tout l'arc 
EBF en tant de parties égales que l'on voudra , 
en sorte que les points E, G, G^ B, H,. D, F 
soient du nombre de ceux qui font la division ; 
et soit divisé le poids en autant de parties égales 
que Tare EBF, lesquelles parties de poids soient 
posées sur les pairties de la division du levier. 
Alors les poids qui se trouveront posés, sur les 
arcs EC et FD, déchargeront autant l'appui B y 
qu'il étoit chargé par ceux de» arcs € G , D H : 
partant tous ceux qui seront sur les arcs £G et 
F H ne chargeront point l'appui. B y lequel y par 
ce moyen, ne seira chargé que par ceux qui 
seront sui^ l'aire G B H; et si eatce B;G et BH il 
n'y a attcun poids. (ce qui arrivera quand les arcs 
B G et B>H ne feronfi chacun qu'une partie de la 
susdite division dti levier), alors l'appui B sera 
entièrement déchargé. Voyez donc combien il y 
a de différence entre les poids ramassés en B , et 
étendus par parties sur le levier EBF; voyez aussi 
qu'un même/' poids divisé par parties et étendu 
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sur le levier 9 pèse d'autant moins sur lappui B , 
que plus grande est la portion qu'il occupe de 
la circonférence décrite alentour du point A, 
centre commun des choses pesantes. 

Cette dernière considération pourroit bien 
être cause qu'un même corps pèseroit moins , 
plus proche que plus éloigné du centre com- 
mun des choses pesantes : mais la proportion 
de ces pesanteurs ne seroit nullement pareille 
à celle des distances, et seroit peut*étre très- 
difficile à examiner. 

Maintenant, pour venir à votre démonstra- 
tion , soit le levier GIR {fig. i3) duquel l'appui 
soit I , et que les extrémités 6 , R et l'appui I 
soient également éloignés de A, centre commun 
des choses pesantes , alentour duquel soit ima« 
ginée la portion de circonférence GIR; soit fait 
que comme l'arc G I est à l'arc I R, ainsi le poids 
R soit au poids G. Vous dites que le levier chargé 
des poids G , R, demeurera en équilibre sur son 
appui I. Quant à la démonstration , vous sup- 
posez qu'elle est facile en conséquence de vos 
deux principes précédents. Et de fait, si ces 
principes étoient vrais , il ne resteroit aucune 
difficulté , et la chose pourroit se conclure ainsi. 
Soit faite la préparation suivant la méthode 
d'Ârchimède, en sorte que les arcs RQ, RM 
soient égaux , tant entre eux qu'à l'arc I G ; et 
les arcs GB, GM égaux, tant entre eux qu'à 
l'arc IR; et soit étendu le poids R également 
depuis Q jusqu'en M , et le poids G aussi éga- 
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lement depuis M jusqu'en B ; ainsi les deux 
poids G , R seront également étendus sur tout 
l'arc BGIMRQ, lequel arc sera quelquefois 
moindre que la circonférence entière, quelque* 
fois égal à icelle, et quelquefois plus grand. Et 
d'autant que les portions IB, IQ sont égales,- 
le levier BGIRQ demeurera en équilibre, par 
le premier principe, sur l'appui I. Mais le poids 
G étendu depuis B jusqu'en M, pèse de même- 
qu'étant ramassé au point G, par le second* 
principe ; et par le même principe , le poids R 
pèse de même étant étendu depuis M jusqu'en Q,^ 
qu'étant ramassé au point R. Partant, puisque 
ces deux poids étant ramassés en G et en R , 
pèsent de même sur le levier qu'étant étendus./ 
et qu'étant étendus ils font équilibre sur le 
levier, ils feront encore équilibre étant ramassés' 
en G et en R* 

En cette démonstration , tout ce qui est fondé 
sur le second principe reçoit les mêmes diffi- 
cultés que le principe même ; et partant, la 
conclusion ne s'ensuit point que les poids G, R 
fassent équilibre sur le levier G IR. 

Nous pourrions nous contenter de ce que 
dessus , croyant que vous serez satisfait : mais 
nous vous prions de considérer encore deux- 
instances, dont la première est telle. 

Au levier GIR {Jig. \[\) soit l'angle GIR droit; 
et partant l'ai^c GIR une demi -circonférence 
décrite autour de A, centre commun des choses 
pesantes. Si l'pn pose l'arc G I, moindre que 

IV. 23 
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l'arc IR, par exemple, que GI soit le tiers de 
IR, et le poids R de vingt livres, il faudroit 
donc en 6 soixante livres , selon vous , pour 
faire équilibre sur le levier GIR appuyé au 
point I ; et toutefois si vous mettez des poids 
égaux en G et en R, ils seront diamétralement 
opposés , et partant par le principe de la géosta- 
tique au cas dudit principe , accordé par vous 
et par nous, lesdits poids égaux feront encore 
équilibre , comme s'ils pesoient sur les extré- 
mités du diamètre GR vers le centre A : et 
quand il y a une fois équilibre, pour peu que 
l'on augmente ou diminue l'un des poids, l'équi- 
libre se perd. Voyez comme cela peut s'accorder 
avec votre position. 

La seconde instance est telle. Soit A {fig, i5) 
le centre commun des choses pesantes, à l'entour 
duquel soit la circonférence GIR, l'appui da 
levier I et les bras IG, IR, desquels Gl soit I ^ 
moindre; et soit prolongée la ligne droite lA 
tant qu'elle rencontre la circonférence en B. 
Partant, selon vous, il faudra en G un plus 
grand poids qu'en R. Et si on prend l'arc IC 
plus grand que I R , mettant en C le même poids 
qui étoit en R, il faudra en G un plus grand 
poids qu'auparavant pour faire l'équilibre. De 
même prenant l'arc ID encore plus grand que 
IC, et faisant ID être le bras du levier, et met- 
tant en D le même poids qui étoit en C , il faudra 
encore augmenter le poids G. Ainsi , plus le bras 
du. levier qui est en la circonférence IRB abou-* 
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tira près du point B, étant chargé du même 
poids , plus il faudra en G un grand poids pour 
contre-peser. Et selon le sens commun par le 
raisonnement ordinaire, le bras du levier étant 
la ligne droite IB chargée comme dessus,- il 
faudroit en G le plus grand poids. £t toutefois 
alors le poids qui seroit en B pesant vers A , 
feroit tout son effort sur la roideur du bras BI, 
et le moindre poids qui seroit en G feroit ba- 
lancer le bras IB vers D ; et pour peu que le 
poids qui sera en G fasse balancer le bras IB 
avec son poids vers D (ce qui est facile à dé- 
montrer), alors encore que tant G que B sortent 
hors la circotiférence , on conclura quelque 
chose de choquant de votre position. 

Enfin, monsieur 9 parce que l'expérience de 
ce que dessus ne peut se faire par les hommes , 
des poids à l'égard de leur centre naturel ; sî 
vous voulez prendre la peine de la faire à l'en*- 
tour d'un centre artificiel, supposons pour Jevier 
un petit cercle artificiel au lieu du grand cercle 
naturel , et des puissances qui agissent ou aspi- 
rent vers le centre du pistit cercle, au lieu des 
poids qui tendent vers le centre du grand : vous 
trouverez que l'expérience est du tout conforme 
à ce raisonnement. 

Si vous avez agréable de continuer nos com- 
munications sur ce sujet ou sur celui de la 
géométrie, en laquelle nous savons que voud> 
excellez entre tous ceux de ce temps, nous lâ«* 
cheronsàvous donner contentement : et de que 
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nous VOUS proposerons ne sera point par forme 
de questions, car nous en enverrons les démon- 
strations en même temps pour en avoir votre 
jugement. Vous nous obligerez aussi de noiis 
faire part de vos pensées. Nous sommes, etc. 

^ • 

A Paris, le i6 août i636. 

Voyez la Réponse à cette Lettre dans les Œuvres de Fermât, avec 
le reste de la même discussion entre Roberval et Fermât. 
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iIjêc vobis doctissimi et celeberrimi viri, aut 
donc, aut reddo : vestra enim esse fateor quae 
non , nisi in ter vos educatus, mea fecissem ; pro- 
pria aiîtem agnosco qu£é adeô prsecellentibus 
geometris indigna video. Vobis enim nonnisi 
magna ac egregia demonstrata placent. Paucis 
verô' genium audax inventionis , pàucioribus 
(ut reor) genium elegans demonstrationis, pau- 

cissimis utrumque. Silerem itaque, nihil vobis 

' — 1 1 

f^) On doit entendre , par le mot Academîœ , la société 
des savants qui s'assembloient dans ce temps-là librement 
les uns chez les autres , et non pas l'Académie des Sciences , 
qui ne fut fondée qu'en 1666. 
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congruum babens , nisi ea benignitas quae me 
à junioribus annis in erudito Lyceo sustinuit, 
haec oblata qualiacunque sint, exciperet. 

Horum opusculorum primum, magnâ ex parte 
agit de ambitibus, seu peripheriis numerorum 
qiiadratorura , cuborum , quadrato quadrato- 
nim et in quocunque gradu constitutorum ; 
et ideo de numericarum potestatum amhitïbus 
inscribitur. 

Secundum circa numéros aliorum multipliées 
versatur, et ut ex sola additione characterum^ 
numericorum agnoscantur methodum tradit. 

Deinceps autem , si juvat Deus , prodibunt 
et alii tractatus quos omnino paratos habemus, 
et quorum sequuntur tituli ; 

De numeris magico înagicis ; seu methodus 
ordinandi numéros omnes in quadrato numéro 
contentos , ita ut non solùm quadratus totus sit 
magicus ; sed , quod difficilius sane est , ut abla- 
tis singulis ambitibus reliquum semper roagi- 
cum remaneat, idque omnibus modis possibi- 
libus , nullo omisso. 

Promotus Apollonius Gallus ; id est tactiones 
circulares , non solùm quales veteribus notas , 
et à Vietâ repertae, sed et adeô ulterius promotae 
ut yix eundem patiantur titulum. 

Tactiones sphœricœ , pari amplitudine dilatas, 
quippe eâdem methodo tracta tas. Utrarumque 
autem methodus singula earum problemata per 
plana resolvens ex singulari conicarum sectio- 
num proprietate pritur , quae aliis multis diffi- 
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cillimis problematibus succurrit ; et vix unicam 
adimplet paginam. 

Tactiones etiam comcœ : ubi ex quinque 
punctis et quinque rectis datis , quinque qui- 
buslibet , etc. 

Loci solidiy cum omnibus casibus et omni ex 
parte absolutissimi. 

Lociplani: non solùm illi quos à veteribus 
tempus abripuity nec solùm illi quos his resti- 
tutis perillustris hujus œvi geometra subjunxit^ 
sed et alii hue usque non noti, utrosque corn- 
plectentes , et multo latiùs exubérantes , me- 
thodo , ut conjicere est , omnino nova , quippe 
nova prasstante , via tamen longe breviori. 

Conicorum opus completum , et conica Apol- 
lonii et alia innumera unicâ ferè propositione 
amplectens ; quod quidem nondùm sex deci- 
mum aetatis annum assecutus excogitavi , et 
deindè in ordinem congessi. 

Perspectivœ methodus^ quâ nec iuter inven- 
tas , nec inter inventu possibiles ulla com- 
pendiosior esse videtur ; quippe quae puncta 
ichnographiae per duarum solummodo rectarum 
intersectionem prsestet, quo sanè nihil brevius 
esse potest. 

Novissima autem ac penitùs intentatœ mate- 
riâe tractatio y scilicet de compositione aleœ in 
ludis ipsi subjectis , quod gallico nostro idiomate 
dicitur {faire les partis des jeux ) : ubi anceps 
fortuna œquitate rationis ita reprimitur ut utri- 
que lusorum quod jure competit exacte semper 
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assignetur. Quodquidem eofortiùs raliocinando 
quserenduTB , quo minus tentarido investigari 
possit ! ambigui enim sortis eventus fortuitas 
contingentise potiùs quàm naturali nécessitât! 
merito tribuuntur. Ideo res hacteniis erravit 
incerta ; nunc autem quâe experimento rebellis 
fuerat, rationis dominium effugere non potiiit: 
eam quippe tantà securitate in artem per geo- 
roetriam reduximus, iit certitudinis ejus parti- 
ceps facta , jam audacter prodeat; et sic mathe- 
seos demonstrationes cum alèse incertitudine 
jungendo,et quae contraria videntur conciliando, 
ab utrâque nominationem suam accipiens stu- 
p^diim hune titulum jure sibi arrogat : aJeœ 
geometria. 

Non de gnomonid loquor, nec de innumeris 
miscellaneis^ quae satis in promptu habeo ; verùm 
nec parata , nec parari digna. 

De vacuo quoque subticeo , quippè brevi typis 
mandandum, et non solùm vobis (ut ista) sed 
et cunctis proditurum : non tamen sine nutu 
vestro , quem si mereatur y nihil metuendum : 
quod equidem aliquando alias expertus sum , 
maxime in instrumento illo arithmetico quod 
timidus inveneram , et vobis hortantibus expo- 
nens , agnovi approbationis vestrse pondus. 

llli sunt geometrise nostrae maturi fructus : 
felices et immane lucrum facturi , si hos imper- 
tiendo quosdam ex yestris reportei^us. . 

B. Pascal 

Datum Parisiis , i654< 
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PREMIERE LETTRE 
DE PASCAL A FERMAT (*)• 



Mon 



SIEUR, 



L'impatience me prend aussi-bien qu'à vous; 
et quoique je sois encore au lit, je ne puis 
m'empêcher de vous dire que je reçus hier au 
soir , de la part de M. de Carcavi , votre lettre 
sur les partis , que j'admire si fort , que je ne 
puis vous le dire. Je n'ai pas le loisir de m'éteu- 
dre ; mais en un mot vous avez trouvé les deux 
partis des dés et des parties dans la parfaite 
justesse : j'en suis tout satisfait ; car je ne doute 
plus maintenant que je ne sois dans la vérité , 
après la rencontre admirable où je me trouve 
avec vous. J'admire bien davantage la méthode 
des parties que celle des dés : j'avois vu plu- 
sieurs personnes trouver celle des dés, comme 
M. le chevalier de Meré , qui est celui qui m'a 
proposé ces questions, et aussi M. de Rober- 
val ; mais M. de Meré n'avoit jamais pu trouver 
la juste valeur des parties , ni de biais pour 

(*) Tirée du Recueil des Œuvres de Fermât. Il paroit 
que cette Lettre avoit été été précédée par d'autres sur la 
même matière ; mais je n'ai pu les recouvrer. 
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'y arriver : de sorte que je me trouvois seul qui 
eusse connu cette proportion. Votre méthode 
est très-sure , et c'est la première qui m'est ve- 
nue à la pensée dans celte recherche. Mais parce 
que la peine des combinaisons est excessive, 
j'en aï trouvé un abrégé, et proprement une 
autre méthode bien plus courte et plus nette , 
que je voudrois pouvoir vous dire ici en peu de 
mots ; car je voudrois désormais vous ouvrir 
mon cœur , s'il se pouvoit , tant j'ai de joie de 
voir notre rencontre. Je vois bien que la vérité 
est la même à Toulouse et à Paris. Voici à peu 
près comme je fais pour savoir la valeur de cha- 
cune des parties , quand deux joueurs jouent , 
par exemple, en trois parties, et chacun a mis 
3a pistoles au jeu. 

Posons que le premier en ait deux et l'autre 
une : ils jouent maintenant une partie dont le 
sort est tel , que si le premier la gagne , il gagne 
tout l'argent qui est au jeu , savoir, 64 pistoles : 
si l'autre la gagne, ils sont deux parties à deux 
parties, et par conséquent s'ils veulent se séparer, 
il faut qu'ils retirent chacun leur mise , savoir, 
chacun 32 pistoles. Considérez donc, monsieur, 
que si le premier gagne, il lui appartient 64; 
s'il perd, il lui appartient 3â. Donc s'ils ne veu- 
lent point hasarder cette partie , et se séparer 
sans la jouer , le premier doit dire : je suis sûr 
d'avoir 3a pistoles ; car la perte même me les 
donne ; mais pour les 3a autres , peut-être je les 
aurai, peut-être vous les aurez; le hasard est 
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égal ; partageons donc ces 3^ pistoles par la 
moitié, et donnez-moi outre cela mes 35» qui me 
sont sûres. Il aura donc 4B pistoles, et l'autre i6. 
Posons maintenant que le premier ait deux 
parties, l'autre point, et qu'ils commencent à 
jouer une partie : le sort de cette partie est tel , 
que si le premier la gagne , il tire tout l'argent, 
64 pistoles ; si l'autre la gagne , les voilà revenus 
au cas précédent, auquel le premier aura deux 
parties et l'autre une. Or nous avons déjà montré 
qu'en ce cas il appartient à celui qui a les deux 
parties , 4B pistoles ; donc s'ils veulent ne point 
jouer cette partie, il doit dire ainsi: si je la 
gagne , je gagnerai tout , qui est 64 ; si je la perds , 
il m'appartiendra légitimement 48* Donc donnez- 
moi les 48 qui me sont certaines , au cas même 
que je perde , et partageons les i6 autres par la 
moitié, puisqu'il y a autant de hasard que vous 
les gagniez comme moi. Ainsi il aura 48 et 8 , 
qui sont 56 pistoles. 

Posons enfin que le premier n'ait qu'une 
partie et l'autre point. Vous voyez, monsieur, 
que s'ils commencent une partie nouvelle, le 
sort en est tel , que si le premier la gagne , il 
aura deux parties à point, et partant, par le cas 
précédent, il lui appartient 56; s'il la perd, 
ils sont partie à partie, donc il lui appartient 
3a pistoles. Donc il doit dire : si vous voulez ne 
pas la jouer, donnez-moi 32 pistoles qui me 
sont sûres , et partageons le reste de 56 par la 
moitié; de 56 ôtez 3a, reste 24) partagez donc 
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^4 parla moitié, prenez-en 12 et moi la, qui, 
avec 33 , font 44* 

Or par ce moyen vous voyez par les simples 
soustractions, que pour la première partie il 
appartient sur l'argent de l'autre 11 pistoles, 
pour la seconde autre la , et pour la dernière 8. 

Or pour ne plus faire de mystère, puisque 
vous voyez aussi-bien tout à découvert, et que 
je n'en faisois que pour voir si je ne me trbm- 
pois pas , la valeur (j'entends la valeur sur l'ar- 
gent de l'autre seulement) de la dernière partie 
de 3 est double de la partie de 3 ; et quadruple 
de la dernière partie de 4 ; et octuple de la der- 
nière partie de 5 , etc. 

Mais la proportion des premières parties n'est 
pas si aisée à trouver : elle est donc ainsi, car 
je ne veux rien déguiser; et voici le problème 
dont je faisois tant de cas, comme en effet il 
me plait fort. 

Étant donné tel nombre départies qu ^on voudra , 
trouver la valeur de la première? 

Soit le nombre des parties donné, par exemple, 
8 : prenez les huit premiers nombres pairs et les 
huit premiers nombres impairs , savoir : 
a, 4? 6, 8, 10, la, 14» 16. 
et 1, 3, 5, 7, 9, II, i3, i5. 

Multipliez les nombres pairs en cette sorte: 
le premier par le second , le produit par le troi- 
sième , le produit par le quatrième , le produit 
par le cinquième, etc. Multipliez les nombres 
impairs de la même sorte : le premier par le 
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second , le produit par le troisième , etc. : lé der- 
nier produit des pairs est le dénominateur, et le 
dernier produit des impairs est le numérateur de 
la fraction qui exprime la valeur de la première 
partie de 8, c'est-à-dire , que si on joue chacun 
le nombre des pistoles exprimé par le produit 
des pairs , il eii appartiendra sur l'argent de 
Taulre lé nombre exprimé par le produit des 
impairs. 

Ce qui se démontre , mais avec beaucoup , îe 
peine , par les combinaisons , telles que vous les 
avez imaginées : je n'ai pu le démontrer par 
cette autre voie que je viens de vous dire , mais 
seulement par celle des combinaisons; et voici 
les propositions qui y mènent , qui sont propre- 
ment des propositions arithmétiques touchant 
les combinaisons, dont j'ai d'assez belles pro- 
priétés. 

Si d'un nombre quelconque de lettres, par 
exemple , dé huit , A, B, C, D, E, F, G, H, vous 
prenez toutes les combinaisons possibles de 
quatre lettres; et ensuite toutes les combinai- 
sons possibles de cinq lettres, et puis de six, 
de sept et de huit, etc. ; et qu'ainsi vous preniez 
toutes les combinaisons possibles depuis la mul- 
titude, qui est la moitié de la toute, jusqu'au 
tout : je dis que si vous joignez ensemble la 
moitié de la combinaison de quatre avec cha- 
cune des combinaisons supérieures , la somme 
sera le nombre tantième de la progression qua- 
ternaire; à commencer par le binaire, 'qui est 
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la moitié de la multitude. Par exemple, et je 
vous le dirai en latin, car le françois ny vaut 
rien. 

Si quotlibet litterarum verbi gratiâ octo A^ B, C, 
Z>, Ej F, Gj Hy sumantur omnes œmbinationes 
quaternarUj quinquenarii y senarii, etc. y usquead 
octonarium : dico , sijungas âimidium combina-, 
tionis quatemarii , nempe 35 {dimidium 70) cum 
omnibus combinationibus ^ quinquenarii y nempe 
56 y plus omnibus combinationibus senariiy nempe 
aS , plus omnibus combinationibus septenariiy 
nempe 8, plus omnibus combinationibus octo- 
nariiy nempe lyfactum esse quartum numerum 
progressionis quaternarii cujus origo est a ; dico. 
quartum numerum , quia 4 octonarii dimidium 
est. 

Sunt enirn numeri progressionis quaternarii qui- 
bus origo est a y isti : a , 8 , 3^ , 1 28 9 5 1 a , etc. , 
quorum ^ primus est y 8 secunduSy 3a tertius, et, 
128 quatusy cui \2% œquantur +35^ dimidium 
combinationis 4 litterarum y + 56 combinationis ^ 
5 litterarum, y + a8 combinationis ^litterarum y 
-4- 8 combinationis ,7 litterarum , + i combina- 
tionis 8 litterarum. 

Voilà la première proposition, qui est pure- 
ment arithmétique. 

L'autre regarde la doctrine des parties, et est 
telle. Il faut dire auparavant : Si on a une partie 
de 5, par exemple, et qu'ainsi il en manque 4 9 
le jeu sera infailliblement décidé en 8, qui est 
double de 4 • IsL valeur de la première partie de 
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5 sur l'argent de l'autre, est la fraction quia 
pour numérateur la moitié de la combinaison 
de 4 sur 8 (je prends 4 9 parce qu'il est égal au 
nombre des parties qui manquent , et 8 , parce 
qu'il est double de ^) , et pour dénominateur 
ce même numérateur , plus toutes les combi- 
naisons supérieures. 

Ainsi si j'ai une partie de 5, il m'appartient 
sur l'argent de mon joueur ~j, c'est-à-dire, que 
s'il a mis ia8 pistoles, j'en prends 35, et lui 
laisse le reste 93. Or cette fraction j^j est la 
même que celle-là ^, laquelle est faite par la 
multiplication des pairs pour le dénominateur, 
et de la multiplication des impairs pour le numé- 
rateur. 

Vous verrez bien sans doute tout cela, si vous' 
vous en donnez tant soit peu la peine. C'est 
pourquoi je trouve inutile de vous en entretenir 
davantage : je vous envoie néanmoins une de 
mes vieilles Tables. Je n'ai pas le loisir de la 
copier, je la referai; vous y verrez comme tou- 
jours la valeur de la première partie est égale à 
celle de la seconde, ce qui se trouve aisément 
par les combinaisons. 

Vous verrez de même que les nombres de la 
première ligne augmentent toujours. 

Ceux de la seconde , de même. 

Ceux de la troisième , de même. 

Mais ensuite ceux de la quatrième diminuent. 

Ceux de la cinquième , etc. 

Ce qui est étrange. 
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Je n*ai pas le temps de vous envoyer la dé- 
monstration d'une difficulté qui étonnoit fort 
M. de Meré : car il a très-bon esprit, mais il 
n'est pas géomètre; c'est, comme vous savez, un 
grand défaut ; et même il ne comprend pas 
qu'une ligne mathématique soit divisible à l'in- 
fini , et croit fort bien entendre qu'elle est com- 
posée de points en nombre fini , et jamais je n'ai 
pu l'en tirer; si vous pouviez le faire, on leren- 
droit parfait. II me disoit donc qu'il avoit trouvé 
fausseté dans les nombres par cette raison. 

Si on entreprend de faire un 6 avec un dé , il 
y a avantage de l'entreprendre en 4 , comme de 
671 à 625. 

Si on entreprend de faire sonnez avec deux 
dés, il y a désavantage de l'entreprendre en 24- 

Et néanmoins ^4 ^^^ ^ 36, qui est le nombre 
des faces de deux dés, comme 4^6, qui est le 
nombre des faces d'un dé. 

Voilà quel étoit son grand scandale , qui lui 
fâisoit dire hautement que les propositions 
ii'étoient pas constantes, et que l'arithmétique 
se démentoit. Mais vous en verrez bien aisément 
la raison , par les principes où vous êtes. 

Je mettrai .par ordre tout ce que j'en ai fait , 
quand j'aurai achevé des Traités géométriques 
où je travaille il y a déjà quelque temps. 

J'en ai fait aussi d'arithtnétiques , sur le sujet 
desquels je vous supplie de me mander votre 
% avis sur cette démonstration. 

Je pose le lemme que tout le monde sait y qu» 
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la somme de tant de nombres qu'on voudra delà 
progression continuée depuis l'unité , comme i , 
a, 3, 4 9 étant prise deux fois, est égale au der- 
nier 4 9 multiplié par le prochainement plus 
grand 5, c'est-à-dire que la somme des nombres 
contenus dans A, étant prise deux fois , est égale 
au produit de A par A+ 1. 

Maintenant je viens à ma proposition,. 

Duorum quorumlibet cuborum proximorum 
differentiay unitate demptâ , sextupla est omnium 
nwnerorwn in minoris radice contentorum. 

Sint duœ radiées R, S, unitate différentes dico 
ti — 5^ — I œquari suminœ numerorum in S con- 
tentorum; sexies sumptœ, Etenim S vocetur A^ 
ergo R estA+ 1 . Igitur cubus radicis Ry seu A-^ i, 
e^^^^ + 3-^*+3^4- 1^; cubus verà S seu A est A^\ 
et horum differentia est 3 y^'-f-3^4-i^ id est 
Il — :iS\ Igitur si auferatur unitas^ 'i A^+'i A, 
œquatur R^ — S^ — i . Sed duplwn summœ nume- 
rorum in A seu. S contentorum œquatur ^ ex lem- 
mate ^AinA-^-x^ hoc est A^ + A, Igitur sextuplum 
summœ numerorum in A contentorum œquatur 
^ A^'+'i A. Sed ^ A*+3 A œquatur R^ — S' —i. 
Igitur R^ — S^ — I œquatur sextuplo summœ nu- 
meroiiim in A seu S contentorum ; quod erat de- 
monstrojidunu 

On ne m'a pas fait de difficulté là-dessus ; mais 
an m'a dit qu'on ne m'en faisoit pas , par cette 
raison que tout le monde est accoutumé aujour- 
d'hui à cette méthode : et moi je prétends que 
sans me faire grâce 9 pjQ doit admettre cette dé- 



▲ fkrmjlT. 369 

monstration comiae d'un genre excellent J'en 
attends néanmoins votre avis avec 'toute s0u-« 
mission : tout ce que j'ai démontré' en arithmë*- 
tique, est de cette nature. Yoici encore deux dif- 
ficultés. 

J'ai démontré une proposition plane, en me 
servant du cube d'une ligne , comparé au cube 
d'une autre. Je prétends que cela est purement 
géométrique, et dans la sévérité la plus grande. 

De même j'ai résolu ce problème : De quatre 
plans , quatre points et quatre sphères , quatre 
quelconques étant donnés, trouver une sphère qui y 
touchant les sphères données , pa^separ les points 
donnés , et laisse sur les plans des portions de 
sphères capables d'angles donnés : et celui-ci : De 
trois cercles , trois points , trois lignes , trois quel^ 
conques étant donnés , trouver un cercle qui^ tou^ 
chant les cercles et les points , laisse sur la ligne un 
arc capable d'angle donné. 

J'ai résolu (*) ces problèmes pleinement, 
n'employant dans la construction que des cer- 
cles et des lignes droites. Mais dans la démon- 
stration , je me sers des lieux solides , de para- 
boles ou hyperboles. Je prétends néanmoins , 
qu'attendu que la construction est plane, ma 
solution est plane , et doit passer pour telle. 

C'est bien mal reconnoître l'honneur que vous 
me faites de souffrir mes entretiens , que de 

C^) Il y a apparence que toutes ces recl^erches sont 
perdues. 

IV. 24 
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VOUS importuner si long- temps : je ne pense ja- 
mais Yous dire que deux mots , et si je ne vous 
dis pas ce que j'ai le plus sur le cœur , qui est 
que plus je vous connois , plus je vous admire et 
vous honore ; et que si vous voyiez à quel point 
cela est, vous donneriez une place dans votre 
amitié à celui qui est, monsieur, votre, etc. 
Pascal. 

Le 29 juillet i654- 
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DEUXIEME LETTRE 
DE PASCAL A FERMAT (*). 

MoiCSIEUR, 

Je ne pus vous ouvrir ma pensée entière tou- 
chant les partis de plusieurs joueurs , par Tor- 
dinaire passé ; et même j'ai quelque répugnance 
à le faire , de peur qu'en ceci , cette admirable 
convenance qui étoit entre nous, et qui m'étoit 
si chère , ne commence à se démentir ; car je 
crains que nous ne soyons de différents avis sur 
ce sujet. Je veux vous ouvrir toutes mes raisons, 
et vous me ferez la grâce de me redresser , si 
j'erre , ou de m'affermir , si j'ai bien rencontré. 
Je vous le demande tout de bon et sincèrement; 
car je ne me tiendrai pour certain que quand 
vous serez de mon côté. 

Quand il n'y a que deux joueurs , votre mé- 
thode , qui procède par les combinaisons , est 
très-sûre ; mais quand il y en a trois, je crois 
avoir démonstration qu'elle est mal juste, si ce 
n'est que vous y procédiez de quelque autre 
manière que je n'entends pas. Mais la méthode 
que je vous ai ouverte, et dont je me sers par- 
tout , est commune à toutes les conditions ima- 

• 
(*) Tirée du Recueil des Œuvres de Fermât. 
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glnables de toutes sortes de partis , au lieu que 
celle des combinaisons ( diont je ne me sers 
qu'aux rencontres particulières où elle est plus 
courte que la générale ) n'est bonne qu'en ces 
seules occasions, et non pas aux autres. 

Je suis sûr que je me donnerai à entendre ; 
mais il me faudra un peu de discours, et à 
vous un peu de patience. 

Voici comment vous procédez, quand il y a 
deux joueurs. Si deux joueurs jouant en plu- 
sieurs parties, se trouvent en cet état qu'il 
manque deux parties au premier et trois au 
second , pour trouver le parti , il faut ( dites- 
vous ) voir en combien de parties le jeu sera 
décidé absolument. 

Il est aisé de supputer que ce sera en quatre 
parties ; d'où vous concluez qu'il faut voir com- 
bien quatre parties se combinent entre deux 
joueurs , et voir combien il y a de combinai- 
sons pour faire gagner le premier , et combien 
pour le second, et partager l'argent suivant cette 
proportion. J'eusse eu peine à entendre ce dis- 
cours-là, si je ne l'eusse su de moi-même au- 
paravant ; aussi vous l'aviez écrit dans cette 
pensée. Donc pour voir combien quatre par- 
ties se combinent entre deux joueurs , il faut 
imaginer qu'ils jouent avec un dé à deux faces 
(puisqu'ils ne sont que deux joueurs), comme 
à croix et pile, et qu'ils jettent quatre de ces 
dés ( parce. qu'ils jouent en quatre parties); et 
maintenant il faut voir combien ces dés peuvent 
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avoir d'assiettes différentes : cela est aisé à sup- 
puter ; ils peuvent en avoir i6, qui est le second 
degré de 4 » c'est-à-dire , le carré ; car figurons- 
nous qu'une des faces est marquée A, favorable 
au premier joueur, et l'autre B, favorable au 
second ; donc ces quatre dés peuvent s'asseoir 
Sur une de ces i& assiettes, aaaa . .. . bbbb. 

Et parce qu'il manque deux par- 
ties au premier joueur, toutes les 
faces qui ont deux A le font ga- 
gner; donc il en a ii pour lui: 
et parce qu'il manque trois parties 
au second, toutes les faces où il y 
à trois B peuvent le faire gagner ; 
donc il y en a 5 ; donc il faut qu'ils 
partagent la somme, comme ii 
à 5. 

Voilà votre méthode quand il y 
a deux joueurs. Sur quoi vous dites 
que , s'il y en a davantage , il ne 
sera pas difficile de faire les partis 
par la même méthode. 

Sur cela , monsieur , j'ai à vous dire que ce 
parti pour deux joueurs , fondé sur les eombi- 
naiisons, est ttès- juste et très-bon ; mais que s'il 
y a plus de deux joueurs , il ne sera pas toujours 
juste ,el je vous dirai la raison de cette différence. 

Je communiquai votre méthode ànos messieurs ; 
sur quoi M. de Roberval me fit cette objection. 

Que c'ejjt à tort qlife ï'on prend Fart de faire 
le parti , sur la supposition qu'on joue en quatre 
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parties ; vu que quand il manque deux parties 
a l'un et trois à l'autre , il n'est pas de nécessité 
que l'on joue quatre parties, pouvant arriver 
qu'on n'en jouera que deux ou trois , ou , à la 
vérité 9 peut-être quatre ; et ainsi qu'il ne voyoit 
pas pourquoi on prétendoit de faire le parti 
juste sur ufie condition feinte, qu'on jouera 
quatre parties ; vu que ia condition naturelle 
du jeu est qu'on n^ jouera plus dès que l'un 
des joueurs aura gagné ; et q%i'au moins si cela 
n'étoit faux^ cela n'étoit pas démontré. De sorte 
qu'il avoit quelque soupçon que nous avions fait 
un paralogisme. 

Je lui répondis que je ne me fondois pas tant 
sur cette métixode des combinaisons , laquelle 
véritablement n'est pas en son lieu en cette oc<- 
casion , comme sur mon autre méthode uni* 
verselle à qui rien n'échappe , et qui porte sa 
démonstration avdc soi , qui trouve le même 
parti précisément que celle des combinaisons ; 
et de plus, je lui démontrai la vérité du parti entre 
deux joueurs par les combinaisons en cette sorte. 

N'est-il pas vrai que si deux joueurs se trou-^ 
vant en cet état de l'hypothèse qu'il manque deux 
parties à l'un et trois à l'autre, conviennent main** 
tenant de gré à gré qu'on joue quatre parties com* 
plètes , c'est-à-dire , qu'on jette les quatre dés à 
deux faces tout à la fois : n'est-il pas vrai , dis-je^ 
que s'ils ont délibéré de jouer les quatre parties^ 
le parti doit être tel que nous avons dit, suivant 
la multitude des assiettes tfavorables à. chacun ? 
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Il en demeura d'accord ; et cela , en effet, est 
démonstratif; mais il nioit que la ménie chose 
subsistât, en ne s'astreignant pas à jouer les 
quatre parties* Je lui dis donc ainsi : 

: N'est-il ' pas clair ^ que les mêmes joueurs 
n'étant', pas astreints à jouer quaUfe parties, 
mais^Voulaiit quitter le jeu dès que l'un auroit 
atteint son nombre, peuvent, sans dommage , 
ni avantage, s'astreinrdre à jouer les quatre par* 
lies entières, et que cette convention ne change 
en aucune manière leur condition? Car si le 
premier gagne les deux premières parties de 
quatre , et qu'ainsi il ait gagné ^ rcfusera-t-il de 
jouier encore deux parties, vu que s'il les gagne, 
ilin'a pas mieux gagné; et s'il les perd, il n'a 
pas moins gagnié ; car ces deux que l'autre a ga- 
gnées , ne lui suffisent pas , puisqu'il lui en faut 
trois ; et ainsi. il n'y a pas assez de iquatre parties 
pour faire qu'ils puissent tous deux atteindre le 
nombre qui leur manque? 

. Certainement il est aisé de considérer qu'il est 
absolument égal et indifférent à l'un et à l'autre 
■de jouer en la condition naturelle à leurjeu, 
qui est de finir dès qu'on aura son compte, ou 
de jouer les quatre parties entières ; donc , puis- 
que ces deux conditions sont égales et indiffé- 
rentes , le parti doit être tout pareil en l'une et 
«h l'autre. Or il est juste quand ils sont obligés 
de jouer quatre parties coinine je l'ai montré; 
donc il est juste aussi en l'autre cas^ 

Yoilà comment je le démontrai : et si vous y 
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prenez garde, cette démonstration est fondée 
sur l'égalité des deux conditions , vraie et feinte 
à l'égard de deux joueurs , et qu'en l'une et en 
l'autre un même gagnera toujours ; et si l'un 
gagne ou perd en l'une , il gagnera ou perdra 
en l'autre, et jamais deux n'auront leur compte. 

Suivons la même pointe pour trois joueurs , 
et posons qu'il manque une partie au premier, 
qu'il en manque deux au second et deux au troi- 
sième. Pour faire le parti suivant la même mé- 
thode des combinaisons (*) , il faut chercher ' 
d'abord en combien de parties le jeu sera décidé, 
comme nous avons fait quand il y avoit deux 
joueurs , ce sera en trois. Car ils ne sauroient 
jouer trois parties sans que la décision soit arri- 
vée nécessairement. 

Il faut voir maintenant combien trois parties 
se combinent en trois joueurs ; combien il y en a 
de favorables à l'un , combien à l'autre , et com- 
bien au dernier; et, suivant cette proportion ; 
distribuer l'argent de même qu'on a fait en l'hy- 
pothèse de deux joueurs. 

Pour voir combien il y a de combinaisons en 
tout , cela est aisé : c'est la troisième puissance 
de trois ; c'est-à-dire , son cube 27. 

Car si on jette trois dés à la fois (puisqu'il 
faut jouer trois parties) qui aient chacun trois 



(*) Pascal emploie d'une manière défectueuse la méthode 
des combinaisons pour trois joueurs , comme on le verra par 
la réponse de Fermât. 
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faces, puisqu'il y a trois joueurs, l'une marquée 
A favorable au premier, l'autre B pour le second, 
l'autre C pour le troisième ; il est manifeste que 
ces trois dés jetés ensemble , peuvent s'asseoir 
sur 27 assiettes différentes , savoir : 

Or, il ne manque qu'une 
partie au premier: donc toutes 
les assiettes où il y a un A sont 
pour lui ; donc il y en a 19. 

Il manque deux parties au 
second : donc toutes les assiettes 
où il y a deux B sont pour lui ; 
donc il y en a 7. 

Il manque deux parties au 
troisième : donc toutes les as- 
siettes où il y a deux C sont 
pour lui; donc il y en a 7. 

Si de là on concluoit qu'il 
faudroit donner à chacun sui» 
vaut la proportion de 19, 7, 7, 
on se tromperoit trop grossiè- 
rement, et je n'ai garde de croire 
que vous le fassiez ainsi : car il 
y a quelques faces favorables au 
premier et au second tout en- 
semble, comme ABB; car le 
premier y trouve un A qu'il lui 
faut, et je second deux BB qui 

lui manquent : ainsi ACC est pour le premier 
et le troisième. 
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Donc il ne faut pas compter ces faces qui sont 
communes à deux comme valant la somme en- 
tière à chacun , mais seulement la moitié. 

Car s'il arrivoit l'assiette ACC, le premier et 
le troisième auroient même droit à la somme, 
ayant chacun leur compte; donc ils partage- 
roient l'argent par la moitié : mais s'il arrive 
l'assiette ABB, le premier gagne seul; il faut 
donc faire la supputation ainsi. 

Il y a treize assiettes qui donnent l'entier au 
premier , et six qui lui donnent la moitié , et 
huit qui ne lui valent rien. 

Donc si la somme entière est une pistole : 

Il y a treize faces qui lui valent chacune i 
pistole. 

Il y a six faces qui lui valent chacune { pistole. 

Et huit qui ne valent rien. 
Donc, en cas de parti, il faut multiplier, 
i3 par une pistole, qui font . . . i3 
6 par une demie, qui font. ... 3 
8 par zéro, qui font o 

Somme 37 Somme 16 

Et divise]^ la somme des valeurs 16 par la 
somme des assiettes 27, qui fait la fraction {|, 
qui est ce qui appartient au premier en cas de 
parti; savoir, i6pistoles de 37. 

Le parti du second et du troisième joueur se 
trouvera de même. 
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Il y a 4 assiettes , qui lui valent i pistole : 
multipliez 4 

Il y a 3 assiettes, qui lui valent { pis- 
tole : multipliez i i 

Et 20 assiettes, qui ne lui valent rien, o 

Som. 27 Somme 5 { 

Donc il appartient au second joueur 5 pistoles 
et ^ sur 27, et autant au troisième; et ces trois 
sommes 5 f , 5 ^ et 16 étant jointes, font les 27, 

Voilà, ce me semble, de quelle manière il 
faudroit faire les partis par les combinaisons 
suivant votre méthode , si ce n'est que vous ayez 
quelque autre chose sur ce sujet que je ne puis 
savoir. Mais si je ne me trompe , ce parti est 
mal juste. 

La raison en est qu'on suppose une chose 
fausse , qui est qu'on joue en trois parties infailli- 
blement, au lieu que la condition naturelle de 
ce jeu-là est qu'on ne joue que jusqu'à ce qu'un 
des joueurs ait atteint le nombre des parties qui 
lui manque, auquel cas le jeu cesse. 

Ce n'est pas qu'il ne puisse arriver qu'on joue 
troiâ parties, mais il peut arriver aussi qu'on 
n'en jouera qu'une ou deux , et rien de nécessité. 

Mais d'où vienît, dira -t- on, qu'il n'est pas 
permis de faire en cette rencontre la même 
supposition feinte que quand il y avoit deux 
joueurs? En voici la raison : 

Dans la condition véritable deces trois joueurs, 
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il n'y en a qu'un qui peut gagner : car la condi- 
tion est que dès qu'on a gagné, le jeu cesse; 
mais , en la condition feinte , deux peuvent 
atteindre le nombre de leurs parties; savoir, si 
le premier en gagne une qui lui manque, et un 
des autres, deux qui lui manquent; car ils n'au- 
ront joué que trois parties : au lieu que quand il 
n'y avoit que deux joueurs , la condition feinte 
et la véritable convenoient pour l'avantage des 
joueurs en tout , et c'est ce qui met lextréme 
différence entre la condition feinte et la véri-* 
table. 

Que si les joueurs se trouvant en Fétat de 
l'hypothèse, c'est-à-dire , s'il manque une partie 
au premier, deux au second et deux au troi- 
sième, veulent maintenant, de gré à gré, et 
conviennent de cette condition , qu'on jouera 
trois parties complètes, et que ceux qui auront 
atteint le nombre qui leur manque , prendront 
la somme entière (s'ils se trouvent seuls qui 
l'aient atteint ) , ou s'il se trouve que deux l'aient 
atteint, qu'ils la partageront 'également : en ce 
cas, le parti doit se faire comme je viens de le 
donner, que le premier ait i6, le second 5 ^ , le 
troisième 5 7 de ay pistoles ; et cela porte sa dé- 
monstration de soi-même , en supposant cette 
condition ainsi. 

Mais s'ils jouent simplement à condition , non 
pas qu'on joue nécessairement trois parties, 
mais seulement jusqu'à ce que l'un d'entre eux 
ait atteint ses parties , et qu'alors le jeu cesse , 
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sans donner moyen à un autre d'y arriver , alors 
il appartient au premier 1 7 pistoles, au second 5 , 
au troisième 5 , de 27. 

Et cela se trouve par ma méthode générale^ 
qui détermine aussi qu'en la condition précé- 
dente il en faut 16 au premier , 5 ^ au second , et 
5 I au troisième , sans se servir des combinai- 
sons ; car elle va partout seule et sans^obstacle. 

Voilà, monsieur, mes pensées sur ce sujet, 
sur lequel je n'ai d'autre avantage sur^vous que 
celui d'y avoir beaucoup plus médité. Mais c'est 
peu de chose à votre égard , puisque vos pre- 
mières vues sont plus pénétrantes* que la lon- 
gueur de mes efforts. 

Je ne laisse pas de vous ouvrir mes raisons 
pour en attendre le jugement de vous. Je crois 
vous avoir fait connoître par là que la méthode 
des combinaisons est bonne entre deux joueurs 
par accident , comme elle l'est aussi quelquefois 
entre trois joueurs, comme quand il manque 
une partie à l'un , une à l'autre , et deux à l'autre; 
parce qu'en ce cas le nombre des parties dans 
lesquelles le jeu sera achevé , ne suffit pas pour 
en faire gagner deux ; mais elle n'est pas géné- 
rale , et n'est généralement bonne qu'en cas 
seulement qu'on soit astreint à jouer un certain 
nombre de parties exactement. De sorte que 
comme vous n'aviez pas ma méthode, quand 
vous m'avez proposé le parti de plusieurs joueurs, 
mais seulement celle des combinaisons, je crains 
que nous ne soyons de sentiments différents sur 
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ce sujet. Je vous supplie de me mander de quelle 
sorte vous procédez à la recherche de ce parti. Je 
recevrai votre réponse avec respect et avec joie, 
quand même votre sentiment me seroit contra ire. 
Je suis , etc. Pascal. 

Du 24 août 1654* 



PREMIERE LETTRE 
DE FERMAT A PASCAL (*). 



M 



OU SIEUR, 



ISos coups fourres contiDuent toujours , et je suis aussi-bien que 
TOUS dans Fadmiration de quoi nos pensées s'ajustent si exactement , 
qu'il semble qu'elles aient pris une même route et fait un même che- 
min : Yos derniers traités du Triangle arithmétique et de son applica" 
tion, en sont une preuve authentique ; et si mon calcul ne me trompe, 
votre onzième conséquence couroit la poste de Paris a Toulouse , 
pendant que ma proposition des nombres figurés , qui en effet est la 
même , alloit de Toulouse à Paris. Je n'ai garde de faillir , tandis que 
je rencontrerai de cette sorte ^ et<*je suis persuadé que le vrai moyen 
pour s'empêcher de faillir , est celui de concourir avec vous. Mais si 
j'en disois davantage, la chose ticndroit du compliment, et nous 
avons banni cet ennemi des conversations douces et aisées. 

Ce seroit maintenant à mon tour à vous débiter quelqu'une de mes 
inventions numériques ; mais la fin du parlement augmente mes occu- 
pations, et j'ose* espérer de votre bonté que vous m'accorderez un 
répit juste et quasi nécessaire. Cependant je répondrai à votre ques- 
tion des trois joueurs qui jouent en deux parties. Lorsque le premier 
en a une, et que les autres n'en ont pas une , votre première solution 
est la vraie , et la division de l'argent doit se faire en dix-sept , cinq 

(*) Cette lettre parott répondre à une lettre de Pascal que noas n^avons 
point. Noas donnons, suivant Tordre chronologique, ce qui nous reste de 
cette correspondance. 
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et cinq; de quoi la raison est manifeste et se prend toujoars du même 
principe , les combinaisons faisant voir d^abord que le premier a pour 
lui dix-sept hasards ëgaux , lorsque chacun des autres n^en a que 
cinq. 

Au reste , il n^est rien â Tavenir que je ne vous communique avec 
toute franchise. Songez cependant , si vous le trouvez à propos , à 
cette proposition. 

Les puissances carrées de a , augmentées de Tunite', sont toujours 
des nombres premiers (*^. 

Le carre de a , augmenté de l'unité , fait 5 , qui est nombre pre • 
mier. 

Le carré du carré fait i6 , qui augmenté de Punité , fait 17, nombre 
premier. 

Le carré de 16 fait a56, qui , augmenté de Punité , fait aSy, nom- 
bre premier 

Le carré de a56 fait 65536 , qui , augmenté de Funité , fait 65537 , 
nombre premier j et ainsi à Tinfîni. 

CTest une propriété de la vérité de laquelle je vous réponds. La dé- 
monstration en est trés-malaisée , et je vous avoue que je n'ai pu en- 
core la trouver pleinement ; je ne vous la proposerois pas pour la 
chercher, si j'en étois venu à bout. 

Cette proposition sert à l'invention des nombres qui sont à leurs 
parties aliquotes en raison donnée , sur quoi j'ai fait des découvertes 
considérables. IVous en parlerons une autre fois. Je suis , monsieur , 
votre y etc. Fermât. 

A Toulouse, le 39 ao&t i654- 



(*) Cette proposition n'est pas vraie généralement. M. Euler a remarqué 
{^Anciens Mém, de VAcad, de Pétersbourg , Tome VI , ann. 173a et 1733, 
piige io4) que la trente-deuxième puissance de a, augmentée de Tunité, 
c'est-à-dire 49394,967,397, est divisible par 64 1. 
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DEUXIEME LETTRE 
DE FERMAT A PASCAL, 

EN BÉTONSE A CELLE DE LA PAGE 872. 



M 



oirsiEvx» 



M'appit^hendez pas que notre conyemmce se dëmente , vous fayez 
confirmëe vous-même en pensant la détruire , et il me semble qu^en 
répondant à M. de Roberval pour vous , vous avez aussi re'pondu 
pour moi. Je prends Fezemple des trois joueurs , au premier desquels 
il manque une partie , et à chacun des deux autres deux , qui est le 
cas que vous m*opposez. Je n'y trouve que dix-sept combinaisons pour 
le premier, et cinq pour chacun des deux autres j car quàdd vous 
dites que la combinaison A C C est bonne pour le premier et pour le 
troisième , il semble que vous ne vous souveniez plus que tout ce qui 
se fait après que Tun des joueurs a gagné , ne sert plus de rien. Or, 
cette combinaison ayant fait gagner le premier dès la première partie, 
qu'importe que le troisième en gagne deux ensuite , puisque quand il 
en gagnerait trente , tout cela seroit superflu ? Ce qui vient de ce 
qae , comme vous avez très^bien remarque , cette fiction d'étendre 
le jeu à un certain nombre de parties , ne sert qu'a faciliter la règle , 
et ( suivant mon sentiment ) à rendre tous les hasards égaux , ou 
bien , plus intelligiblement, à réduire toutes les fractions à une même 
dénomination. Et afin que vous n'en ijloutiez plus , si au lieu de trois 
parties , vous étendez , au cas proposé , la feinte jusqu'à quatre , il y 
aura non-seulement 37 combinaisons , mais 8t , et il faudra voir corn» 
bien de combinaisons feront gagner au premier une partie plutôt que 
deux à chacun des autres , et combien feront gagner à chacun des 
deux autres deux parties plutôt qu'une au premier. Vous trouvères 
que les combinaisons- pour le gain du premier , seront 5i , et celles 
de chacun des autres deux t5. Ce qui revient à la môme raison , que 
ii TOUS prenez 5 parties où tel autre nombre qu'il vous plaira , 
TOUS trouverez toujours 3 nombres en proportion de 17, 5 , 5 , et ainsi 
j'ai droit de dire que la combinaison A C C n'est que pour le premier 
et non pour le troisième , et que C C A n'est que pour le troi^ème 
et non pour le premier, et que partant , ma règle des combinai- 
IV. 25 
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sons est la même en 3 joueurs qu*en a , et gënëralement eo tous 
nombres. 

Vous aviez déjà pu voir par ma prëcëdente , que je nniësitois point à 
la solution véritable de la question des 3 joueurs dont je vous avois en- 
voyé les 3 nombres décisifs 17, 5 , 5. Mais parce que M. Roberval sera 
peut-être bien aise de voir une solution sans rien feindre , et qu'elle 
peut quelquefois produire des abré^s en beaucoup de ca», la voici en 
Fexemple proposé. 

Le premier peut gagner , ou en une seule partie , ou en deux , ou 
en trois. 

S'il gagne en une seule partie, il faut qu'avec nn dé qui a trois 
faces y il rencontre la favorable du premier coup. Un seul dé produit 
3 hasards ; ce joueur a donc pour lui \ des hasards y lorsqu'on ne 
joue qu'une partie. 

Si on en joue deux , il peut gagner de deux façons , ou lorsque le 
second joueur gagne la première et lui la seconde , ou lorsque le troi- 
sième gagne la première et lui la seconde. Or , deux dés produisent 
9 hasards : ce joueur a donc pour lui f des hasards lorsqu'on joue 
deux parties. 

Si on en joue trois , il ae peut gagner que de deux façons , ou lors- 
que le secpnd gagne la première , le troisième la secMinde et lui la 
troisième , ou lorsque le troisième gagne la première , le second la 
seconde , et lui la troisième j car, si le second ou le troisième joueur 
gagnoit les deux premières , il gagneroit le jeu, et non pas le premier 
joueur. Or, trois dés ont 37 hasards \ donc ce premier joueur a ^ de 
hasards lorsqu'on joue trois parties. 

La somme des hasards qui font gagner te premier joueur , est par 
conséquent j > 7 et ^ ^ ce qui fait en tout 7^. 

Et la règle est bonne et générale en tous les cas ^ de sorte que sans 
' recourir à la feinte, les combinaisons véritables en chaque nombre des 
parties portent leur solution , et font voir ce que j'ai dit au commen- 
cement , que l'extension à un certain nombre de parties n'est autre 
chose que la réduction de diverses fractions à une même dénomina- 
tion. V(Mlà en peu de mots tout le mystère , qui nous remettra sans 
doute en bonne inteUigenc^ , puisque nous ne cherchons Tun et l'an- 
tre que la raison et la vérité. 

J'espère vons envoyer à la Saint-Martin nn abrégé de tout ce qoe 
j'ai inventé de considérable aux nombres. Vous me permettrez d'être 
concis , et de me faire entendre seulement à un homme qui comprend 
tout à demi-mot. 

Ce que vous y trouverez de plus important , regarde la proposition 
que tout nombre est composé d'un , de deux , ou de trois triangles; 
d'un , de deux , de trois ou de quatre carrés ; d'un , de deux , de trois, 
de quatre ou de cinq pentagones ^ d'un , de deux , de trois, de quatre. 



A PASCAL. 387 

de cinq ou de six hexagones , et à Pinfini. Pour y pairenir , il faut 
démontrer que tout nombre premier qui surpasse de l'unité un mul- 
tiple de quatre > est compose de deux carres, comme 5, i3y 17, 
39, 37, etc. 

Étant dondé un nombre premier de cette nature, comme 53 , trou- 
ver par régie générale les deux carrés qui le composent. 

Tout nombre premier qui surpasse de l'unité un multiple de 3 , est 
composé d'un carré et du triple d'un autre carré , comme 7, x3 , 19 , 
3i , 37, etc. 

Tout nombre premier qui surpasse d'un ou de trois un multiple de 
huit , est composé d'un carré et du double d'un autre carré , comme 
"> 17» ï9>4i»43» etc. 

H n'y a aucun triangle en nombres duquel l'aire soit égale à ua nom- 
bre carré. 

Cela sera suivi de l'invention de beaucoup d« propositions qae 
Bachet avoue avoir ignorées, et qui manquent dans le Diophante. 

Je suis persuadé que dès que vous aurez connu ma fiiçon de démon- 
trer en cette nature de propositions » elle voua parottra belle , et vous 
donnera lieu de faire beaucoup de nouvelles découvertes ; car il 
liaut , comme vous savez , que mulH pertranseant ul «accoter 
scientia. 

S'il me reste du temps , nous parlerons eaauite des nombres magi- 
ques, et je rappellerai mes vieilles espèces sur c% saj/et. J« suis ào tant 
m<»i cœur, monsieur, votre , etc. Fsamat. 

Ce 2t5 septembre. 

Je souhaite la santé de M. de Carcavi comme la mienne, et suis 
tout à lui. 

Je vous écris de la campagne , et c'est ce qui retardera par aventure 
mes réponses pendant ces vacations. 
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TROISIÈME LETTRE 
DE FERMAT A PASCAL (*). 



M 



OHSIEUR f 



Si j'entreprends de faire an point avec un seul de en buît coups; si 
nous convenons , après que l'argent est dans le jeu ^ que je ne jouerai 
^as le premier coup , il faut , par mon principe , que je tire du jea 
un sixième du total pour être désintéresse , à. raison dudit premier 
'coup. Que si encore nous convenons après cela que je ne jouerai pas 
le second coup, je dois , pour mon indemnité , tirer le sixième du res- 
tant , qui est ^ du totjeil ; et si après cela nous convenons que je ne 
Jouerai pas le troisième coup, je dois , pour mon indemnité' , tirer le 
sixième du restant , qui est 77^ do total. Et si après cela nous conve- 
nons encore que je ne jouerai pas le quatrième coup, je dois tirer le 
sixième du restant , qui est ~z ^" total. Et je conviens avec vous 
que c'est la valeur du quatrième coup, supposé qu'on ait déjà traité 
des précédents. Mais vous me proposez dans l'exemple dernier de votre 
lettre ( je mets vos propres tei'mes ) que si j'entreprends de trouver le 
six en [huit coups et que j'en aie joué trois sans le repcontrer 3 si moa 
joueur me propose de ne point jouer mon quatrième coup , et qu^il 
^veuille me désintéresser à cause que je pourrois le rencontrer^ il m'ap- 
partiendra 7;^ de la somme entière de nos mises ; ce qui pourtant 
;D'est pas vrai , suivant mon principe j car , en ce cas , les trois pre- 
miers coups n'ayant rien acquis à celui qui tient le dé , la somme to- 
tale restant dans le jeu , celui qui tient le dé et qui convient de ne pas 
jouer son quatrième coup, doit prendre pour son indemnité un sixième 
du total ; et s'il avoit joué quatre coups sans trouver le point cherché, 
et qu'on convint qu'il ne joueroit pas le cinquième , il auroit de même 
pour son indemnité un sixième du total 3 car la somme entière restant 
dans le jeu , il ne suit pas seulement du principe, mais il est mèmeda 
sens naturel que chaque coup doit donner un égal avantage. Je vous 
prie donc que je sache si nous sommes conformes au principe , ainsi 
que je crois , ou si nous différons seulement en l'application. Je suis 1 
de tout mon cœur, etc. Fermât. 

(*) Cette lettre est 'sans date dans la copie que jVn ai : elle parott ré- 
pondre à une lettre de Pascal que je n*ai pu recouTrer. {Noie de Fédition 
de 1779. ) 
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TROISIÈME LETTRE 
DE PASCAL A FERMAT, 

EN RÉPOtfSE A CELLE DE LA PAGE 385. 



JMoWSiEUR, 

Votre dernière lettre m'a parfaitement satis- 
fait ; j'admire votre méthode pour les partis , 
d'autant mieux que je Tentends fort bien ; elle 
est entièrement vôtre , et n'a rien de commua 
avec la mienne , et arrive au même but facile- 
ment. Voilà 'notre intelligence rétablie. Mais , 
monsieur, si j'ai concouru avec vous en cela, 
cherchez ailleurs qui vous suive dans vos inven- 
tions numériques , dont vous m'avez fait la 
grâce de m'envoyer les énonciations ; pour moi 
je vous confesse que cela me passe de bien loin ; 
je ne suis capable que de les admirer , et vous 
supplie très-humblement d'occuper votre pre-- 
mier loisir à les achever. Tous nos messieurs les 
virent samedi dernier , et les estimèrent de tout 
leur cœur : on ne peut pas aisément supporter 
l'attente de choses si belles et si souhaitables ; 
pensez-y donc, s'il vous plaît, et assurez-vous 
que je suis , etc. Pascal. 

Paris, 27 octobre i654. 
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LETTRE DE M. FERMAT 



A M. DE CARCAVI. 



M 



OirSIEUR, 



J'ai été ravi dWoir eu des sentiments conformes â cen de M. Pas- 
cal ; car j'estime infiniment son génie , et je le crois très-capable de 
yenir à bout de tout ce qu'il entreprendra. L'amitië qu'il m'offre m'est 
Bi chère et si considérable, que je crois ne point devoir faire difficulté 
d'en faire quelque usage en l'impression de mes traités. Si cela ne tous 
choquoit point , vous pourriez tous deux procurer cette impression , 
de laquelle je consens que tous soyez les maîtres ; vous pourriez éclair' 
cir, on augmenter ce qui semble trop concis , et me décharger d'an 
8<Mn que mes occupations m'empêchent de prexidre : je désire même 
que cet Ouvrage paroisse sans mon nom , vous remettant , à cela 
prés , le choix de toutes les désignations qui pourront marquer le 
nom de l'auteur que vous qualifierez votre ami. Voici le biais que j'ai 
imaginé pour la seconde partie , qui contiendra mes inventions pour 
les nombres : c'est un travail qui n'est encore qu'une idée , et que je 
n'aurois pas le loisir de coucher au long sur le papier ^ mais j'enverrai 
succinctement à M. Pascal tous,' mes principes et mes premières démon- 
strations , de quoi je vous réponds à l'avance qu'il tirera des choses 
Bon-seulement nouvelles et jusqu'ici inconnues , mais encore surpre- 
nantes. Si vous joignez votre travail avec le sien , tout pourra succé- 
der et s'achever dans peu de temps, et cependant on pourra mettre au 
jour la première partie que vous avez en votre pouvoir. Si M. Pascal 
goûte mon ouverture, qui est principalement fondée sur la grande 
estime que je fais de son génie , de son savoir et de son esprit ; je com- 
mencerai d'abord à vous faire part de mes inventions numériques. 
Adieu , je suis , monsieur, etc. Fermât» 

A Toolouse, ce 9 août iCSg. 
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QUATRIEME LETTRE 
DE FERMAT A PASCAL. 



M 



OHillVlt 



Dés que j'ai su qcte nous sommes plus proches l'un de Pautre que 
BOUS Dations auparavant, je n'ai pu rësister à un dessein d'amitié dont 
j'ai prie M- de Carcavi d'être le me'diateur : en un mot je prétends tous 
embrasser , et converser quelques jours avec vous ^ mais parce que ma 
santé n'est guère plus forte que la vôtre, josc espérer qu'en cette con- 
sidération vous kne feres la grâce de la moitié du chemin ^ et que voua 
m'obligerez de me marquer un lieu entre Clermont et Toulouse , où 
je ne manquerai pas de me rendre vers la fin de septembre ou le com- 
mencement d'octobre. Si vous ne prtnes pas et parti, vans courrez 
hasard de me voir chez vous , et d'y avoir deux malades en même 
temps. J'attends de vos nouvelles avec impatience, et suis de tout mon 
cœur, tout à vous. FsaïUT. 

A Toulouse , le a5 jalttet 1660. 

LETTRE DE PASCAL 

A FERMAT, 

EN RÉPONSE A LA PRÉCÉDENTE. 



Mow 



SIEUR, 



. Vous êtes le plus galant homme du monde , 
et je suis assurément un de ceux qui sais le 
mieux reconnoitre ces qualités-là et les admirer 
infiniment , surtout quand elles sont jointes 
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aux talents qui se trouvent singulièrement en 
TOUS : tout cela m'oblige à vous témoigner de 
ma main ma reconnoissance pour l'offre que 
vous me faites , quelque peine que j'aie encore 
d'écrire et de lire moi-même : mais l'honneur 
que vous me faites m'est si cher , que je ne puis 
trop me hâter d'y répondre. Je vous dirai donc, 
monsieur^ que si j'étois en santé, je serois volé à 
Toulouse , et que je n'aurois pas souffert qu'un 
homme comme vous eût fait un pas pour un 
homme comme moi. Je vous dirai aussi que 
quoique vous soyez celui de toute l'Europe que 
je tiens pour le plus grand géomètre , ce ne 
seroit pas cette qualité-là qui m'auroit attiré; 
mais que je me figure tant d'esprit et d'honnê- 
teté en votre conversation , que c'est pour cela 
que je vous rechercherois. Car pour vous parler 
franchement de la géométrie, je la trouve le 
plus haut exercice de l'esprit; mais en même 
temps je la connois pour si inutile , que je fais 
peu de différence entre un homme qui n'est que 
géomètre et un habile artisan. Aussi je l'appelle 
le plus beau métier du monde ; mais enfin ce 
n'est qu'un métier ; et j'ai dit souvent qu'elle 
est bonne pour faire l'essai , mais non pas l'em- 
ploi de nptre force : de sorte que je ne ferois pas 
deux pas pour la géométrie , et je m'assure que 
vous êtes fort de mon humeur. Mais il y a main- 
tenant ceci de plus en moi, que je suis dans 
des études si éloignées de cet esprit-là , qu'à 
peine me souviens-je qu'il y en ait. Je m'y étois 
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mis il y a un an ou deux , par une raison tout- 
à-fait singulière, à laquelle ayant satisfait, je 
suis au hasard de ne jamais plus y penser, outre 
que ma santé n'est pas encore assez forte ; car 
je suis si foible , que je ne puis marcher sans 
bâton , ni me tenir à cheval. Je ne puis même 
faire que trois ou quatre lieues au plus en car- 
rosse ; c'est ainsi que je suis venu de Paris ici 
en vingt-deux jours. Les médecins m'ordonnent 
les eaux de Bourbon pour le mois de septembre , 
et je suis engagé autant que je puis l'être depuis 
deux mois , d'aller de là en Poitou par eau jus- 
qu'à Saumur , pour demeurer jusqu'à Noël avec 
M. le duc de Roannès, gouverneur de Poitou, 
qui a pour moi des sentiments que je ne vaux 
pas. Mais comme je passerai par Orléans en 
allant à Saumur par la rivière , si ma santé ne 
me permet pas de passer outre , j'irai de là à 
Paris. Voilà , monsieur , tout l'état de ma vie 
présente , dont je suis obligé de vous rendre 
compte , pour vous assurer de l'impossibilité où 
je suis de recevoir l'honneur que vous daignez 
m'offrir , et que je souhaite de tout mon cœur 
de pouvoir un jour reconnoître, ou en vous, 
ou en messieurs vos enfants , auxquels je suis 
tout dévoué, ayant une vénération particulière 
pour ceux qui portent le nom du premier homme 
du monde. Je suis, etc. Pascal. 

DeBîenassis, le lo aoât 1660. 
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A M. ♦*♦. 



MoirsiEVR Moir cher irAtTRX, 

Je suis embarrasse en affaires non gëomëtriqaes ; je tous envme 
pourtant un petit ëcrit que le père Lalouvére m'a fait porterce matin. 
Tai reçu le Traite de M. Pascal depuis deux jours , et n^ai pu m*ap- 
pliquer encore sérieusement à le lire ; f en ai pourtant conçu une 
grande opinion , aussi-bien que de tout ce qui part de cet illustre. Je 
suis tout à vous. Feiiiat. 

A Toulouse, ce i6 féTrier iGSg. 

PORISMATA DUO: 
AUTORE PETRO FERMAT (*). 

PORISMA PRIMUM. 

Datis positione âuahus redis AB E ^ YB C( Fig. i , s , 3« ) sese 
in puncto Bsecantibus : daùs etiampunctiê A ttDin reeia A B E : 
quœruntur duo puncta, erempU gratid, OetJY, à quihus si ad quod- 
lîhet rectœ YBCpunctunif ut H, recta O Ji IV inflectatur, rectam 
A B D in punctis I et f^seeans , rectangubun sub AlinD K teque- 
tur spalio duto , vid^iieet rectanguUx sub A B inBD? 

Ita procedit Porismatica Euclidis constructio , et generalissimam 
problematis soiukionem repraesentabit. 

Samatur punctum quod^is G ^ jungatur recta A O secans rectam 
Y BG in puQcto P ^ k puncto O ducatur recta O Q ipsi A B D parai- 

(*) On a trouvé , parmi les papiers de IPascal » ces deux poritmcs et le 
problème suivant , écrits de la main de Fermât : on croît que le lecteor les 
verra ici avec plaisir. 
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Ida , et rectae Y BC occarrens io Q ; ducatur etiam infinita PN M 
eidem A B D paraUela j et juncta Q D secet rectam P N M in puDcto 
N. Aio duo puncta P et N adimplere propositum ; sumpto quippe 
nbilibet in rectâ Y B C pnncto H , et ductis rectis OH, NI, rectae 
A B D occurrentibus in punctis I et V, rectangulum sub AI in D V, 
in quibaslibet omninb casibus ( très tantùm triplex figura représen- 
tât ) rectangulo A B in BD aeqnale erit. 

PORISMA SECUITDUM. 

Dato circula j4B D C { Fig. ^,5.) cujus diameter A C ^ centrum 
M : quœruntur duo puncta ut E et N a quihus si ad quodwis circuni' 
Jèrentiœ punetum , ut D, inflectatur recta E D JV diametrum in punc- 
lia Q et H secans , summa quadratorum Q D etDHyod triangulum 
Ç DH haheat ratlonem datam , idemque in qudlibet ifkflexione gène- 
rallier et perpétua contingat ? 

A centra M excitetnr ad diametrum perpendicularis MB ; fiât ratio 
data eadem quse quadrupla recta BU ad rectam UM; à puncto U 
excitetur U£ ad diametrum perpendicularis , et ipsi U B aequalis ; 
aumptâ rectâ MO ipsi MU œquali, fiât ON «qualis et paraUela 
rects U £ : dico puncta quaesita esse puncta E et N. Sumpto quippe 
quoyis in cûrcumferentiâ puncto ut D , et junctis £ D , U D , rectis , 
diametrum in punctis Q et H secantibu» summa quadratorum Q D et 
D H ad triangulum Q D H erit , in quocumque casu , in ratione data, 
boc est in ratione quadruplas B U ad rectam U M. 

Non flolùm proponitur inquirenda istius porismatis demonstratio , 
sed videant etiam subtiliores matbemaci an duo alia puncta praeter E 
et N possint problemati proposito satisfacere , et utrùm solutiones 
quKStionis ncut in primo porismate suppetant infinitse. Si nihil res« 
pondeant , geometriae in bac parte laboranti non dedignabimur opi- 
tulari. 
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SOLUTIO PROBLEMÀTIS 
A DOMINO PASCAL PROPOSITfl, 

EODEM AUTORE FERMAT. 

1 ROPOftuiT Dominus Pascal hoc Problema : Data trianguli kngulo 
ad verUcem, et ratione qitam hahet perpendiculum ad djfferentiami 
hUerum s inuenire speciem Uianguli ? 

Exponatur recta quœvis data A G ( Fig. 6, 7. ) super quad!i portio 
eircali A IF G capax anguli datidescribatur. £6 quaestionem deduxi- 
ibus ut data basi A G , angnlo verticis A 1 C , et ratioue quaip habet 
perpendiculum ad difTerentiam laterum , quaeratur triangului 

Ponatur jam factum esse et triangulum quaesitum esse A I O^; de- 
mittatur perpeudiculum 1 6 ; et dWiso arcu A F G bifariam i^ F , 
juttgàntur A F , FG , et junetâ I F , demittantur in rectas A 1, 1 G , 
perpendicuiares GO, F K ; deindè centro F , intervallo A F , desori- 
batnr circulus A HG E G , cui .rects G I , I F , continuât» occorrant 
in punctis G , H , E ) denique jungatur G A. Angnins A F G ad cen«' 
trnm duplns est anguli A G G ad circumferentiam ; sed angulus A I G 
aequatur angulo A FG in eadem portione; igitur angulus AI G duplus 
est anguli A G G. Sed angulus A I G aequatur duobus angulis A G G , 
I A G j igitur anguli I G A , I A G sunt sequales , idéoque rectae I A , 
I G : sed cùm à centro F in rectam G G cadat perpendicularis F K , 
aequales sunt G K. , K. G , ideoque K. I est dimidia differentia inter rec- 
tas G I , I G , hoc est inter rectas G I , I A. Data est autem ratio per- 
pendicularis I B ad difierentiam laterum G I , I À ; ergo datur ratio 
B I ad I Kr , et singulis in rectam A G ductis , data est ratio rectan- 
guli sub A G in B I ad rectangulum sub A G in I K. ; sed rectangulum 
sub A G in B I aequatur rectangulo sub A I in G O ; est enim utrum- 
que dimidium trianguli A I G : ergo ratio rectanguii sub A I in G O 
ad rectangulum sub A G in I K data est. Datur autem ex hypothesi 
angulus A IG, et rectus est GO I ex constructione ; ergo datur specie 
triangulum G O I. Ratio igitur G O ad G I data est , ideoque rectan- 
guii sub A I in G O ad rectangulum sub A I in I G ratio datur. Sed 
probavimus rationem rectanguii sub A I in G O , ad rectangulum sub 
AG in IK. dari ; ergb datnr ratio rectanguii AI G ad rectangulum sub 
A G in I R. Jam in triangulo A F G , datur atigulns A F G ex hypo- 
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thesi ; ergo angulus F A C dutur cui tequalis GIF idcirco dabitur ^ 
•est autem reclus angulus F Kl ^ ergo triangulum F I K. datur specie ^ 
ideoque rect« Kl ad I F .ratio data est; ideoque rectanguli A C in 
IK ad rectangulum sub A G in I F datur ratio. Probatnm est autem 
dari rationem rcctanguli A 1 in 1 G ad rectangulum A G in I K ; ergo 
datur ratio rectanguli A I in I G ad rectangulum A G in I F. Est au- 
tem rectangulum G 1 G sequale rectangulo G I A , quia rectœ I G , I A 
sunt sequales , et rectangulo G I G squatur rectangulum H I £ : ergo 
ratio rectaognli H I E ad rectangulum sub A G in I F data est. Sit 
data ratio E D ad A G : cùm igitur A G sit data , dabitur E D , qu« 
ponatur recta H £ in directum ut in figura 6 , rectangulum igitur 
H I £ ad rectangulum A G iu I F est in ratione data £ D ad A G j sed 
utDËad AGita DEinIF adA GinIF, igitur ut rectangulum 
HIE est ad rectangulum ad A G in IF, ita rectangulum DE in IF 
ad rectangulum A G in I F ; rectangulum igitur D £ in I F œquatur 
rectangulo HIE. Probatum est triangulum A F G dari specie ; sed 
datur basis AG magnitudiue ; ergo datur A F, ideoque dupla ipsius 
£ H datur. AEqualibus rectangulis DE in IF et HIE addatur rec- 
tangulum sub ,D £ in I H j fiet rectangulum sub D E in F H xquale 
rectangulo D I H ; datur autem rectangulum sub D E in F H , quia * 
utraque rectarum DE , F H datur ; datur igitur rectangulum D 1 9 
et ad datam m^gnitudinem D H applicatur deficiens figura quadratà j 
ergo recta I H datur, ideoque reliqua I F. Datur autem punctum F 
positione ; ergo datur et punctum I , et totuiii triangulum A I G, Non 
est difficiÛs ab analysi ad syntbeain regressus. 

Sed utomne dubium tollatur, probatur facillimé triangulum quae- 
situm esse simile invente A I G in septimâ figura ( triangulum autem 
,A I G ex utravis parte puncti F Verticem habere potest ^ in âequali à 
puncto F utrinque distantiâ , erit enim idem specie et magnitudine ^ 
et positio variabit ). Si enim triangulum quaesitum non est simile in- 
Tento , manente eâdem basi , ejus Tertex vel ibit in ter punoCa F et I , 
Tel inter puncta I et A. (Ex utravis parte nîbil interest; nam de parte 
F G idem secundum triangulum A I G pari demonstratione conclu- 
dit ). Sit primùm , yertex inter A et I , et triangulum quffsi- 
tum pouatur , si fieri potest , simile triangulo A M G. Jungatur 
F M et demittatur perpendicularis F P ; erit ratio perpendicnli 
M N ad M P data ex hypothesi , ideoque xqualis rationi I B ad I R 
quam probavimus datse œqualem : quod est absurdum ; cùm enim in 
triangulo F M P angulus ad M aequatur angulo ad I , trianguli I F K 
erunt similia triangula F I K , F M P ; sed F M est major F I ; ergo 
M P est major I K ; est autem M N minor I B , non igitur eadem po« 
test esse ratio M N ad M P quœ I B ad I K. Si punctum IVl sit inter I 
et F, probabitur augeri perpendiculum et minui difierentiam laterum, 
idquc eadem argumentatione. Ideoque varians proportionem si punc- 
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tu m M ait in portione F G , utemar secundo triangulo A I G , 6t erit 
eadem demonstratio , ut inutile ait diutiùs in hi« casibus immoraii. 
Gonstat igitur triangulum qoaesitnm invento A I G esse simile , et 
patet proposito esse satisfactum. 

Proponitur si placet tâm Domino Pascal quàm Domino Robert al 
solvendum hoc problema : 

Aà datum punctum in hélice Baliani , int^enire tangentem ? 

Qaamam autem sit hujusmodi belix novit Dominas Robert ai.. 

Hujus problematis â nobis soloti , soiutionem à Tiris eruditissimîs 
expectamus ; aut si maluerint ipsis impertiemur, ini6 et |«eneralem de 
lineanim currarnm contactibus metiipdum. 

Sed ne à prœsenti materiâ trian^lari Tacnis raanibus disoessisse 
Tideamur, proponi possunt hsec queestiones : 

Datd basi , angulo verdcis , et aggregato perpendiculi et âifferentix 
laterum : invemre triangulum ? 

Datd basif angulo verticis , et differentid perpendiculi et differentim 
laterum : int^enire triangulum ? 

Datd basi , angulo verticis , et rectangulo sub djferentid laterum 
in perp^ndiculum ; in^enire triangulum ? 

Datd basi , angulo verticis , et summd quadratorum perpendiculi et 
differentia laterum : inuenire triangulum ? 

Et multœ similes , quarum enodationem faciliàs inTenturos Tiros 
doctissimos existimo , quàm de contactu helicis Baliari propositum 
problema aut tbeorema. 

Sed observandum in quœstionibus de triangulis , quoties problema 
poterit solvi per plana , non recurrendum ad solida : quod cùm norint 
viri doctissimi, soperracuum for tasse subit addidisse. 



LETTRE 0£ M. SLUZE, etc. SqQ 

LETTRE DE M. SLUZE, 

Chanoine de la cathédrale de Liège , traduite de ritaliea en 
françoia , pour réponae à M. '*' **. 



M 



OHSIBVR 



J^ayoae que j'ai grande obligation alla gentilezui de M. Pascal , et 
j*ai grande. estime de sa science , par la solution du problème que tous 
lui aviez propose ^ mais je vondrois bien savoir sHl lui a e'të proposé 
avec toute son universalité : la raison qui m^en a fait douter , est que 
je vois qu^il considère tous les points donnés daus un même plan , et 
je les considère en quelques plans différents qu^ils puissent être y ce 
que vous pouvez lui demander comme de vous-même. 

Pour ce qui est des problèmes que vous m^avez envoyés , je dirai 
seulement que s'ils m'eussent été envoyés quand je les ai demandés , 
i'aurois tâché de lui donner satisfaction ; mais la multitude des affaires 
qui m'accablent , comme vous savez bien , les vacances étant finies , 
ne me permettent pas d'appliquer mon esprit à de semblables recher- 
ches. Mais voyant que vous le désirez , je n'ai pu m'empêcher de les 
considérer quelque peu ; et d'abord je me suis aperçu que le pre* 
mier (*) problème pouvoit recevoir très-aisément solution par les lieux 
solides , c'est-à-dire , avec l'intersection de deux hyperboles. Après 
avoir fait un petit griffonnement d'analyse , je reconnus que le pro- 
blème étoit plan , et que la résolution n'en étoit pas difficile j mais que 
la construction en seroit un peu longue et embrouillée. Ainsi , pour ne 
pas être obligé d'écrire beaucoup, j'ai choisi un cas seulement entre 



(^) Ce problème étoit aînsî proposé : Etant donnés deux cercles et une 
ligne droi^ , trouver un cercle qui touche les deux cercles donnés , et qui 
laisse sur la ligne droite un arc capable ifun angle donné. Le papier doot 
Slàze parle un peu plus bas est collé en original an commencement de ■ 
Texemp faire des Inventions de A, Dettonville en Géométrie , qui appartient 
à la Biblîothéqne du Roi. On n*a pas cru devoir imprimer ici la solution , 
on plutôt la coustrnction de Sluze , parce qnVUe n*e8t accompagnée d*au- 
cnne analyse , et qnVUe n'est d*aiUears appliquée qu'à un cas particulier de 
la question. lïous n'avons pas besoin d'ajouter que ces sortes de problème» 
n'ont aujourd'hui aucune difficulté. 



4oO LETTRE DE M. SLUZE, etc. 

plusieurs qui sont dans le problème ; et pour trouver une construction 
plus brève , je Tai applique aux nombres , comme vous verrez dans 
le papier qui est dans cette lettre. Par là tontes les personnes intelli- 
gentes verront aisëment qne j'ai la construction universelle ; je vous 
renverrai si vous la désirez , bien que ma paresse s'y oppose. J^estime 
pourtant que M. Pascal sera satisfait. 

Pour ce qui est de Tautre , je m'aperçus d''abord qu'ail prenoit son 
origine de cinq plans qui touchent un ou deux cônes opposes. La ré- 
solution en est longue , mais pourtant je ne la crois pas si difficile. 
Quoi qu^il en soit , Tembarras continuel des affaires qui se sont pré- 
sentëes et multipliées au triple depuis que vous n'avez été ici , ne me 
donne pas le temps d'y penser pour le présent. 

Je souhaiterois bien que vous me fissiez la faveur de me marquer les 
livres qui ont été imprimés sur cette matière, ou sur antre de philoso- 
phie , qui soient de quelque considération. Noos avons ici les Exerci- 
tationes Mathematieœ de M. François Schooten , profeneur à Leyde : 
îe crois qu'on les aura vues à Paris. 

Je viens à ce que vous me dites de M. Descartes ; je l'estime un 
grand homme : c'est pourquoi je voudrois savoir particulièrement ce 
qu'on lui oppose. Je ne prétends pas le faire passer pour irréprébeu' 
sible , même dans ses écrits de géométrie , parce que j'ai remarqué en 
plusieurs endroits qu'il étoit homme , et que quandoq'ue bonus dormi- 
tat Homerus : mais une petite tache ne rend pas difforme un beau 
visage , atque opère in longofas est obrepere somnum. 



\ 
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